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WEUTISSKMENT 


J-olJrc ce livre aux jeunes gens qui sont entrés dans 
la carrière artistique. 

(Test une sorte de manuel qmofessionnel et de mo¬ 
rale en action. 

On ny trouvera pas des théories générales d'es~ 
thétique. 

Il ne contient que des maximes pmitires, des co?iseils 
techniques et morauxj dmmés par les maîtres eux- 
mêmes; et des exemples pratiques tirés de leur œuvre 
et de leur rie. 

Pour être vraiment utiles^ des maximes^ des conseils, 
et des exemples, en cette matière, doivent correspondre, 
avec précision, aux conditions actuelles de la carrière 
artistique, telles que les ont créées nos mœurs et nos 
idées. 

Il n'est donc question dans ce livre que des artistes 
de notre temps et de notre pays. 


M. r. 
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l'UiaiIl^UE PAUTIK 


Devoirs de Partiste envers lui-même ; 

Vertus privées. 


[,A VOI<0>'Tl’:; — L'ÉMERGIE; 

[.A PATIENCE; — LA PHILOSOPHIE; 
L’AMOÜH OU TRAVAIL; — LA DISCIPLINE 

LA SANTÉ. 


I.a VOLONTÉ est la base de la vie artistique. 

L'ÉNEiiGiE est l'expression de la force physique et de la force 
morale. 

La VOLONTÉ et Ténergie ont comme moyens d’action : 

% 

Au point de vue moral, la patience, la PiiiLOSOi’inE, rAMOURim 

TRAVAIL, et la niSCU'LlNE. 

Au point de vue physique, la santé. 


ÜEUXIKMK PARTIE 

Devoirs de Partiste envers son métier; 
Vertus professionnelles. 


LA SCIENCE TECIIMÜCE; — LA CONSCIENCE PROFESSIONNELLE; 

L'ORDRE ET LA MET 110DI' ; 

L'ORSERVATION; — LE SENS DE LA VIE; 
l/IDÉAL; — DU COI^UR ET DE I/AME; 

LA JOIE DANS LE TRAVAIL; 

L’AMOUR DE LA NATURE; — LE CULTE DU PAYS NATAL; 

LA CULTURE DE L’ESIHUT; — I/ÊTUDE DES MAITRES; 

LES VOYAGES; 

LA PERSONNALITÉ. 


Le premier devoir professionnel de l'arlisle 
fond son métier, soit d’acquérir la sciknce tkcii 
La SCIENCE TECiiMOUE düH être forüliée par 
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est d’a 

INIOCE. 

l’acquisition de 
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vertus professionnelles, qui sont à la fois d’ordre intellectuel et 
d’ordre moral : La conscience professionnelle, I’ordhe et la mé¬ 
thode, l’OBSERVATION, le SENS DE LA VIE, DU CtlEUR ET DE LAME. 

Tout cela produit la joie dans le travail. 

Mais, pour devenir un artiste dans la plus haute acception du 
terme, il faut encore avoir I’amour de la nature, le culte du 

PAYS natal, et CULTIVER SON ESPRIT PAR l’iNSTRUCTION. 

Enfin, l’ÉTUDE DES maîtres et les voyages compléteront la for¬ 
mation de l’artiste, et développeront, par les e.Nemples les plus 
éloquents, la pratique des vertus professionnelles. 

Et c’est ainsi que l’artiste acquerra la personnalité, la con- 
iliüon primordiale du succès dans la carrière artistique. 


TROISIÈME PARTIE 

Devoirs de Partiste envers la société ; 

"Vertus sociales. 

LE CiOUT DE LA SOLITUDE; 

L’ORGUEIL DU MÉTIER; — L’INDÉPENDANCE; 

LE CULTE DE L’AMITJÉ. 

L’artiste doit avoir le gout de la solitude, dans laquelle seu¬ 
lement il peut méditer et produire son œuvre. 

L’orgueil du métier et I’indéi'Endance sont les moyens les plus 
sûrs pour un artiste de se faire dans le monde la place à laquelle 
il a droit, d’inspirer à tous la sympathie, la déférence, et le res¬ 
pect. 

Dans le culte de l’amitié, l’artiste enfin trouvera une source 
de joies profondes, et, dans les relations que l’amitié entretient, 
les occasions de se perfectionner constamment. 













PREMIÈRE PARTIE 


DEVOIRS DE L'ARTISTE ENVERS LUI-MÊME; 

VERTUS PRIVÉES. 
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CHAPITRE PREMIER 


La volonté. 


— La volonté est la faculté preniièro do l’arlisto, la 
faculté la plus nécessaire au iléveloppemeiit de sa vocation, 
et à l’exercice de sa profession. 

— Qui ne veut pas est destiné à la mort physique et 
intellectuelle. 


— Le plus fort dans la vie est celui qui veut le plus cl 
le mieux, c’est-à-dire résolument et irréductiblement. 

Qui veut une chose, qui la veut bien, qui la veut 
toujours, Unit par Tohtenir envers et contre tout et tous. 

-— L'iioninie qui veut s’impose irrésistiblement. 

— Le monde a le resjiecl de l’artiste qui a de la volonté 
et de l’énergie, c’est-à-dire de la race. 

— (’.elui-là seul, parmi les arlisles, est grand et forl, 
qui s’impose aux autres au lieu de les subir, qui s'impose 
à lui-mèine au lieu de se subir, et qui, du môme elfort de 
volonté, étoulfe à la fois ses propres découragements cl 
les résistances extérieures. 


— La volonté prépare la conception de l’œuvre d’art, en 
excitant l’cspril sur l’idée qu’elle lui iusuflle; et, dans 
rexéculion, la volonté fait l’oMivrc suggestive <l'émotion, 
par le spectacle de reffort réalisé. 
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— La volonté est l’expression de la vocation, indispen¬ 
sable pour aborder la carrière artistique, en apparence 
facile, agréable et fructueuse, en réalité très pénible, 
très dure, et féconde en soulirances et en déceptions. 


Avec do la volonté, de l’énergie et de la conscience, nn 
artiste peut résoudre, dans une certaine mesure, les difü- 
cultés d’exécution que crée l'insuffisance d’un métier appris 
trop lard. 

K. lÎARRIAS. 

Je me rappellerai éternel le ment la nuit de mon départ, 
cette nuit froide et pluvieuse qui m’a emporté dans sa tris¬ 
tesse et dans son obscurité; en passant devant la statue 
du général Travot (à la Hoche-siir-Yon), je me suis juré, la 
main sur la poitrine, avec exaltation, de revenir homme 
et avec du talent... Au lieu de me dégoûter, les obstacles 
m’excitent et me font cabrer; je les saule d’un seul bond. 

Paul Baudry. 

Vouloir toujours, vouloir quand même. 

Carpeaux. 


Vouloir, c’est pouvoir 
j’ai toujours voulu. 


c’est l’axiome do toute ma vie; 

Meissonier. 


On croit qu’on me fera courber, qu'on m’imposera l'art 
des salons : eji bien, non ; paysan je suis né, paysan je 
mourrai. Je veux dire ce que je sens. J’ai des cliosos à 
raconter comme je les ai vues, et je resterai sur mon ter¬ 
roir sans reculer d’un sabot, et, s’il le faut, je combattrai 
encore pour l’honneur. 

•l.-F. .AIillet, 
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Le vrai arlisLe, se détachant de toute idée de lucre, se 
crée une vie aussi simple et aussi modeste que possible 
pour pouvoir, au prix souvent de grandes soutTrauccs et 
de grandes privations, poursuivre avec acharnement la 
recherche de l’idéal artistique qui est pour lui le seul but 
de la vie. 

UOTV. 


Un dimanche d’été, à Dijon, en sortant de la boutique 
de son père, poélier, le petit Rude voit une foule endi¬ 
manchée s’engouiïrcr dans le Palais des Etats. Avec la cu¬ 
riosité innée de l’enfance, il y entre lui aussi. On distribue 
les prix aux élèves de l’école de dessin de Devosge. Le 
jeune garçon entend prononcer plusieurs discours, qui 
tous expriment les avantages d’une instruction artistique 
pour les ouvriers. L’éloquence des orateurs le convainc. 
Il se dit : « Si j’allais prier M. Devosge de me recevoir à 
son école? » De retour à la maison, il conte à son père ce 
qu'il vient de voir et d’entendre, et lui fait part de son 
désir d’entrer à cette école. « Tu perds la raison, répondit 
le poêlier; nos affaires ne vont pas déjà si bien, je n’ai pas 
besoin chez moi d’un artiste pour qu’elles aillent plus mal 
encore. — Mais, père, répliqua le petit Rude, tu ne sais 
donc pas que le dessin est utile à tout le monde; on nous 
l’a très bien expliqué tout à rheure à racadémie... ; et rien 
que pour l’ornementation de nos cheminées à la prus¬ 
sienne... » Le père se contenta de hausser les épaules, et 
l’oii parla d’autre chose ce soir-là. Mais le petit Rude te¬ 
nait à son idée; il ne manqua pas une occasion de revenir 
sur sou désir d’entrer à l’école de Devosge. Enfin, un jour, 
las des réclamations incessantes de son fils', le père lui 
dit : « Allons, faisà ta guise; mais souviens-toi bien que je 
le défends d’èlrc iiii artiste; et ne vas à l'académie qu’à les 
moments perdus. .Je ne peux faire de toi qu’un ouvrier 
poêlier. » Le lendemain, le futur auteur du Départ de 
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l’Arc «le Iriomplio de rEloile so faisait inscrire sur les re 
islres de l'école, d’où l^rud’hoii était déjà sorti. 


cr 

D 



A vingt ans seulement, David d’Angers put vaincre les 
résistances de son père à le laisser allci' à Daris pour ten¬ 
ter la fortune artistique, suivant sa vocation. Le vieux 
maître sculpteur qui l’occupait comme apprenti lui prêta 
quarante francs. David gagna (liiartrcs par la voiture pii- 
uc, et, do là, Daris à pied. Kn franchissant la harrière 
de la Conférence, il avait neuf francs ilans sa poche. A ce 
moment, l’Ai'c de triomphe de l’Etoile était un vaste chan¬ 
tier d’ornemanistes et de sculpteurs; le jeune homme s’y 
fit embaucher à vingt sous par jour comme ravaleur, liion 
souvent, il eut à soullrir de la faim, par suite de la modi¬ 
cité de ce salaire; mais peu lui importait : il était à Paris, 
et il voulait, de plus en plus, devenir un grand artiste. 
S’instruisant, le soir, et apprenant tout seul le dessin, 
David pouvait se faire recevoir peu de temps après comme 
élève dans l’atelier d’un sculpteur. 

Simart, Fauteur de la fameuse restitution do la Afinerve 
(ht Parthénon et du fronton du pavillon Denon, au Louvre, 
travaillait comme apprenti dans Fatelicr do menuiserie de 
son père, à Troyes ; mais il occupait ses loisirs cl ses veil¬ 
lées à sculpter sur bois dos figurines, à dessiner d’après les 
images qui lui tombaient sous la main ; et il manifestait 
l’ambition de devenir un jour statuaire. Son père n’était 
point hostile à ces occupations ; mais sa mère, qui gouver¬ 
nait la maison, n’enteudait point de cette oreille et tenait 
à ce que le garçon, en tant qu’aîné de la famille, suivît le 
métier paternel, afin de garder l’atelier de menuiserie. Pour 
arriver à ses fins et décourager le sculpteur en herbe, elle 
décida de frapper un grand coup. Le jour de l’Ascension, 
elle convoqua toutes les commères du voisinage dans sa 
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(Arc lie trioiiipbe de l’Etoile); 

.Monuments de Napoléon, A Klsiu (Cote-d'•>[•); 

de Godefrov Cavaimiac, au cîmeticre Moiitmartvc, de Paris; 

%■ • 

de Cartelier, au Père-Lachaisej. de Parité; 

Mercw'e 7'atiüchanl ses lalonnh'res; — UéJjé et rAiyle de .lupîiee: 
Jeune l^échcuv napolUam : — Jean fie (CArc ; 

Statues du maréchal iNey, du Liiaréclial llcrtrand, et de Gaspard Mouge. 
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maison, auLoiir trime ta])le sur laquelle elle avait entassé 
les ilessiiis de son fils, cl leur dit ; « Cliarlcs a perdu la rai¬ 
son; il veut devenir un artiste; mais c’est un métier de 
misère; je le sauverai malgré lui. » Les commères opinè¬ 
rent du honnet. Alors, elle jeta dans la cheminée tous les 
dessins. Puis, se précipitant dans Tatelier de menuiserie, 
elle ramassa les morceaux de sculpture, les empila dans la 
cour, et mit le feu au tas. Lorsque, en rentrant, le jeune 
Simart constata l’autodafé, il fut pris d’tinc crise de larmes 
et courut s’enfermer dans sa chambre. Là, il écrivit à sa 
mère une lettre, dans laquelle il lui disait qu’ayant la con¬ 
science de n’avoir jamais manqué à ses devoirs d’apprenti, 
d’avoir toujours obéi à son père, il ne comprenait pas que 
ses parents aient pu trouver mauvais qu’il se fut occupé, 
en dehors de son travail, à dessiner et à sculpter; il décla¬ 
rait qu’il était décidé à suivre une vocation qu’il sentait 
irrésistible, tout en ajoutant que dans sa décision irrévo¬ 
cable il n’en Irait aticim sentiment de mépris pour la pro¬ 
fession paternelle. El, pour dornier plus de poids à sa dé¬ 
claration, il signait en trempant la }dume dans son sang. 
Celte lettre émut à un tel point la mère qu’elle laissa son 
rds libre de faire ce qui lui plairait. Peu de temps après, le 
jeune Simart entrait à récole de dessin de la ville, et il y 
obtint un succès si complet que le conseil municipal lui 
vota une subvention de trois cents francs pour qu’il pût se 
rendre à Paris, afin d’y compléter ses étmles, et y appren¬ 
dre le métier de seul[)leur cliez un maître en renom. 




lîaltard, le futur arcbiLcclo des Halles centrales de Paris, 
revenait, en 1S38, de Rome; il avait rempli ses qnatre 
années de pensionnat à l’Académie de Franco de travaux 
importants qui devaient former une publication précieuse, 
sous le titre de Momjtji'apltic tle la vlUa Médicis^ et qu’il 
compléta par un séjour périlleux dans les Pouilles et la 
Calabre, consacré à l'étude et aux relevés des mouiimcnts 
anciens. A ce moment, le gouvernement de Louis-l'liilippe 
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oiivril un concours pour le tomlicau de Napoléon aux In¬ 
valides. Le jeune artiste y prit part et obtint le premier 
prix. Mais le gouvernement, prenant prétexte do la jeu¬ 
nesse du lauréat, cassa le jugement et clioisit Visconti, 
alors très en cour; le lauréat no reçut (prune médaille 
d’or commémorative de son infructueux succès. 

Italtard était sans fortune et sans protection; mais il 
était taillé pour la lutte, et il avait au [dus haut degré de 
la volonté. Au lieu de récriminer et de {lerdrc son temps 
en doléances inutiles, il accepta la très modeste et peu ré- 
munérâtrice fonction de sous-ins[H’Cteur à la Halle aii.x vins 
de Paris, il vendit la médaille d'or pour se procurer quel- 
(pies ressources, et il sc mît courageusement à la besogne 
(irofessionnollc, ne la jugeant pas au-dessous d'un archi¬ 
tecte qui veut apprendre à fond la pratupie de son métier. 
De la Halle aux vins, il passa bientôt à la Barrière du 
'Frone, comme inspecteur; en IHil, il fut cliargé de la 
restauration de Saint-Germain des Prés; et, on IS47, Gui¬ 
zot lui confiait la construction de rilôtol dn Timbre, qui 
assit solidement sa réjuUation d’arcbilecLe. La volonté 
indomptable du jeune artiste, servie par une prodigieuse 
puissance de travail, avait triomphé déflnilivemeiit du 
mauvais sort cl de l’injustice, <pii aiiraiont, peut-être, de 
tout autre moins bien trompé, fait un révolté et un dévoyé. 




Petit paysan de Fourqnevaux, dans le Lauraguais, 
élevé à l’école buissonnière, des livres n’aimant que les 
images, .lean-Paul Laureiis avait vu des peintres italiens 
barbouiller des madones cl des saints dans l'église de son 
village, a coûté sou vieil ami d’enfaiico, l'’crdinand Fabre; 
il intrigua iiabilenieiit pour être admis auprès d’eux pen¬ 
dant leur travail. Le démou de l’art le Icntail. La peinture 
de ces pauvres diables, — dont le chef, au nom sonore 
de Biiccafcrrata, était un sim[de ancien modèle de l’Fcole 
des beanx-arls de Toulouse, qui avait appris son métier 
cil regardant les élèves peindre d’après lui, — toute gros- 









JKAN-PAUL LAUR1*:NS 



P î: l N T R R 

né en 1SH8. 


l’KlNGIPALKS ŒÜVKlCft 



(PiujLhéou) ; 

La VofHe (racier ; — LonL^ Ï7 donnant auj: l*aidsiens leur preïniêre charte 
Etienne Marcel et le Eauphin: — Jean Eesuiarets et les maillotins; 
Anne tUil/ourp et Henri Itl: — f/Arrestation du co?iseiller Hroussel 

(Hütel de ville de l*arjs); 


Le Siège de Toulouse par Simon de Mont fort ; — Le fÂturaguaîs 
(Gramie galerie du Capitole, à Toulouse) ; 

L*Élal-major aulrichien deimnl le corps de Marcefiu; 
l.e Pape Eormose;^ IJ Interdit: — La Hépudiation; — f.es Emmure's; 
Tot^guemada ; — Le Saint-Office ; — l/interrogatoire. 
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sière qu’ollo fût, révéla un monde nouveau à rimaginatiou 
de Tcnfant, que déjà les pauvres gravures des Heures do 
sa mère avaient longtemps enclianté et fait rêver. Il tombe 
en extase, et s'écrie, laissant éclater le trop-plein de son 
Ame r « C’est beau, c’est bien beau! «Alors, s’engage ie 
dialogue suivant entre le petit paysan, ravi d’écouter un 
artiste, et le peintre flatté de cet enthousiasme spontané : 

« Aimerais-tu d’être peintre? 

— Oh 1 si mon père le voulait ! 

— Mais, le veux-ln, toi? 

— Oh! oui, Monsieur! 

— Où est ton père? 

— Aux champs. 

— Et ta mère? 

— Elle est morte. 

.— Justement, nous avons besoin d’un apprenti. Allons 
trouver ton père! » 

Le lendemain, Buccaferrata engageait Jean-Paul. 

« La issez faire l'enfant, il sait ce qu’il veut, « répondît 
gravement le père aux membres do la famille qui essayaient 
do le détourner de donner son consentement. 

Dans la compagnie de ces ouvriers, au nombre de trois, 
violents, grossiers, joueurs et ivrognes, courant constam¬ 
ment la campagne sur une cbaiTeltc que traînait une 
haridelle, ce que fut rexistcnce du pauvre apprenti, doux 
et timide, intelligent et laborieux, on ne peut l’imaginer. 
Il soulTrit toutes les douleurs, toutes les misères de l’Ame 
et du corps, pendant deux ans; mais il voulait devenir un 
peintre. Et, lorsqu’il fait un retour sur le passé, qu’il rêve 
à son cher Fourquevanx, à la maison paternelle, st douce 
encore malgré l'absence de la mère, ce n’esl pas pour se 
{tiaindre des mauvais traitements qu’lia subis, c’est pour 
répéter avec désespérance ; « Quand je songe que je mar¬ 
che sur mes seize ans, qu’on ne m’enseigne rien ici, et 
que je n’en sais pas plus long qu’à mon départ de Fonrque- 
vauxül » Une nuit, api'ès avoir bien rélléchi, il résolut de 
prendre la fuite; et, de Gajan, dans l’Ariège, où travail- 
iaien t ses maîtres, il regagna Toulouse à pied, hospitalisé 
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sur sa roule par les aiibergisles qui oui pilié de sa jeunesse, 
de sa fatigue, et de sa faim ; et là, il apprit enfin son métier. 


4 ^ 

Le I\Io)iinnenl. aux morl^^ de lîarlliolomé, au Père- 
Lachaise, constitue un des plus beaux témoignages de la 
force de la volonté dans rcxéculion d’une œuvre d’art, 
(i’est spoulanémonl, sous rinspiration d’une haute idée 
sociale, que son auteur en conçut le |)rojet, audacieux à 
tous les points de vue. L’œuvre devait être de proportions 
colossales; sa préparation exigerait de longues années 
d’un travail acliarné et exclusif. El, le modèle achevé à 
grands frais, la Ville de l’aris ou l’Etat, seul, pourrait en 
faire la commande fort coûteuse. Or, l'artiste est un sciilp- 
eur inconim, sans relations ni clientèle, que ne recom¬ 
mande aux administrations publiques aucune création 
importante antérieure. Toutes les conditions d’un échec 
certain semblaient donc réunies. Bartholomé n’hésita 
point copciidant à entreprendre celle œuvre; et il résolut 
de s’y consacrer tout entier, corps et àmo. De 18S7 à 1894, 
a duré la pré|>aration du modèle. Afin de se maintenir 
constamment dans une production régulière et strictement 
déterminée, l’artiste s’était imposé la tâche d’exposer clia- 
que année, au Salon, une série de figures fragmentaires. 
Lorsque, eu 1il montra en entier le momimenl, le public 
et la critique furent unanimes à en admirer et louer l’idée 
poétique et la forme originale. L’Etal et la Ville de Paris 
s’entendirent pour l'ériger au Père-Lachaise. L’exécution 
définitive «lura trois années, pendant lesquelles Hartho- 
lomé s’enferma, par (ouïes saisons, dans une baraque en 
planches, pour tailler Ini-même scs figures dans la pierre, 
et donner ainsi à son œuvre le caraclèi e de personnalité 
et d'énergie qui en fait la puissance et la beauté. 




La plupart dos grands artistes du dix-neuvième siècle 
sont nés dans une condition sociale qui n’était guère favo- 
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rallie à réclosion de leur vocaLioii. Ils iront réussi à aiior- 
der la carrière artisticjue (ju’à force de volonté, soit qu’ils 
aient eu à lutter contre les résistances de leurs parents, 
soit f|ue la pauvreté de leurs familles ait accumulé les dif- 
liciiltés do tous genres, faisant obstacle à la réalisation de 
leurs rêves juvéniles. 

Nombreux sont les (ils de jiaysans qui n’avaient, pour 
faire vivre leurs enfants, que le fruit de leur travail quoti¬ 
dien, ingrat et pénible : tlleyre, l‘erraud, llenner, J.-F. 
.Millet, ChapM, liastien Lejiage, Denis Puecli, Félix Cliar- 
pentier. 

IMus nombreu.x encore sont les enfants d’ouvriers de 
villes ou de campagnes, vivant modestement, et le plus 
souvent misérablement, des maigres salaires d’un métier, 
précaires, pénibles, dangereux, et aux chômages fréquents ; 
Prud’hoii, lils d’nii tailleur de pierres; lîrascassal, lils d’un 
tonnelier; ïsimart, lils tl’im menuisier; Carpean.x, lils d’nn 
maçon; Augustin l.lupré, fils d’un cordonnier; Henri Le¬ 
maire, lils d’un tailleur d'baints; l‘aul lîaudry, fils d’iiii 
sabotier; Daumier, fils d’iiu vitrier; iîaiye, lils d’un ouvrier 
broii/.ier; llippolyte l'Iamlrin, fils d’un tisseur de soieries; 
CaiTelier, lils d’un scidptcnr sur pierre; lîoudin,- fils d’un 
pilote; David d’.\ngers, lils d’un sculpteur sur bois; (laba- 
nel, lils d’un menuisier; Falguière, lils d’un maçon; Vol Ion, 
fils d’nn manœuvre; Cliarles (iarnier, fils d’iin forgeron on 
voitures; Dalou, lils d’un ouvrier gantier; Krnest lîarrias, 
lils d’un peintre sur porcelaines. 









CHAPITRE U 


L’énergie 


— L’énergie esl le plus haut degré de la volonté. 

— L’énergie esl la force physique et la force morale 
eu action. 

— Les difficultés elles ohslacles font la force morale et 
la force physique. 

— Il faudrait inventer les difficultés et les obstacles, 
s'ils n’existaient pas. 

— La souffrance esl un lest qui emj)èche Parlisle de se 
perdre, comme un ballon délesté, dans les hauteurs du ciel 
où l’on ne res]>ire plus. 

— La lutte dirige du côté de la réalité rimaginalion de 
l’artiste, qui a constamment des tendances à s’en écarter. 

— .Ne jamais renoncer à lutter, alors même que la lutte 
semble impossible. 

“ Ne jamais désespérer, alors même qu’on n’espère 
plus. 

— Manger de la vache enragée est la preuve d’un orga¬ 
nisme humain supérieur. 

— Ne pas se laisser décourager par la misère des débuts 
dans la carrière artistique. Presque tous les grands artistes 
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ont commencé par élre très mallioureux; mais ils ont lutté 
avec énergie, leur situation s’est peu à peu améliorée, et la 
fortune leur est venue, souvent avec la gloire. 


Si parfois l’étude est aride, si la traduction n’est pas à 
la liautenr de votre conception, no vous laissez pas aller 
au découragement, n’ayez jias pour vous-iiiémes de lAches 
complaisances. Rappelez-vous le mot de Napoléon écri¬ 
vant à son frère : « Ne redoute pas la fatigue : il ivy a que 
ceux qui la méprisent qui deviennent quelque chose, » 

Ronnat. 

L’homme vraiment appelé ne redoute pas les obstacles, 
parce qu’il sait pouvoir les surmonter; ils sont môme sou¬ 
vent pour lui un véhicule de plus; la lièvre qu’ils peuvent 
exciter dans son âme n’est point perdue ; elle devient môme 
souvent la cause des plus étonnantes productions. Je dis bien 
plus ; si les obstacles et les difücuUés rebutent un homme 
médiocre, ils sont, au contraire, nécessaires au génie et 
comme sou aliment; ils le mûrissent et rexaltcnl; il serait 
resté froid dans une route facile. Tout ce qui s'oppose à la 
marche dominante du génie l’irrite et lui procure cette 
fièvre d’exaltation qui renverse et domine tout, cl produit 
les chefs-d’œuvre. 

(lÉuicAin/r, 

Souvenez-vous (juc le courage dans la lutte est la pre¬ 
mière aflirmalion de la personnalilé. 

J.-P. Laurens, 

Je ne suis pas un philosophe, je ne veux pas supprimer 
la douleur ni trouver une formule qui me rende stoïque et 
indilïérenl. La douleur est, peut-être, ce qui fait le plus 
fortement exprimer les artistes. 

J.-T. Millet. 
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Il il'est [»as mauvais d’avoir conimcncô ]iar balaver l'a- 
Iclier, 

J’ai eu nue enfance el mie adolescence assez rudes, com¬ 
parables à celles des fils tronvriers qui sont obligés de se 
suflire el d'envisager les charges el les devoirs de la vio. 
Ce qu’il y a en moi de sérieux el de gi-ave vieiil de ces 
premières épreuves, l'aies m’onl appris à mesurer mes 
forces. 

lloniN. 


11 faut s’attendre à tout dans ce niétier-là; quand on a 
bu le calice d’aniertiime, il faut se dire : « Eli bien, do¬ 
main on crachera dedans ; après-demain on in’en salira 
la face. )î Faire de l'art pour l’art, c’est rouler le rochei' 
de Sisyphe. Quant à moi, je m’attends à tout, l'ien ne me 
surprendra. Je ne forme qu’un souhait, c’est de conserver 
ma main el de pouvoir rêver les yeux ouverts. 


Tu. Itoi 'SSEAW 




La plupart des grands artistes, afin de pouvoir se prépa¬ 
rer à suivre leur vocation, et pour vivre, ont dii, faisant 
ainsi acte constant d’énergie, se livrer à des liavanx jiré- 
cairos, pénibles ou bizarres, 'sinon commencer par la pra¬ 
tique la plus vulgaire el la plus dure de la profession. 


Kn sortant de l'école primaire, llaifet entra en appren¬ 
tissage chez un tourneur en bois du faubourg Saint-An¬ 
toine. U devint rapidement uu excellent ouvrier; et, à 
dix-huit ans, il pouvait prélever sur son salaire de quoi 
payer les cours d’une petite école de dessin de quartier. 


A Paris, de retour de Home, après des travaux d’art 
assez importants, Prud’hon en fut réduit, jiour iiourrii’ sa 
femme, à faire pour un papetier des cn-teles de lettres, des 
cartes commerciales, des vigneUcs de bonbonnières, etc. 


En 1818, Cbarlet dut se mettre au service d’un peintre 
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(l’enseignes, du nom do Jtibei. Son 
médialemenl à décorer l'aubcrgc d( 
Meiidon; el le futur peintre des g 
brossa, sur les volets des feiièlres, 


patron l’employa iin- 
Bs Trois-Couronnes, 
rogna rds de Napoléon 
des brioches, des liè¬ 


vres, des lapins, des canards, etc. 


A scs débuts d’artiste, à Cherbourg, J.-F. Millet peignit 
des enseignes; il lit notamment une I*etite Laitière pour 
un magasin de nouveautés, un cheval pour un vétérinaire, 
une scène de la conquête de l’Algérie pour un saltimban¬ 
que, qui la lui paya trente francs eu monnaie de gros sons. 
Les personnages de la ville qui s’étaient intéressés à lui, 
en considération do ses aptitudes artistiques, rabandonnè- 
rent, déclarant hautement qu’ils ne voulaient pas encoura¬ 
ger un vulgaire peintre d’enseignes. 

Dans sa première jeunesse, Daubigny brossa des ta¬ 
bleaux pendules pour un horloger de la rue Porlcfoin, à 
Paris, des vignettes de prospectus pour des commerçants, 
et fut employé à rornementation des panneaux et des por¬ 
tes de plusieurs salles du musée de Versailles. 


Robert Fleury, le peintre du Colloque de Poissy, sc 
trouva, dès son enfance, dans le dénuement le plus pro¬ 
fond, par suite de la pauvreté de sa famille. Il dut, pour 
vivre, entrer comme apprenti cliez un peintre en voilures. 
Celui-ci, lui trouvant de l’intelligence et du goût, le spé¬ 
cialisa dans les armoiries. Le jeune ouvrier ne tarda pas 
à constater que son patron ne connaissait pas le premier 
mot de l’art iiéraldique, et se contentait de faire repro¬ 
duire les documents que lui apportaient ses clients; il ré¬ 
solut d’apprendre cet art, pour être en mesure de gagner 
de l’argent à la fois comme dessinateur et comme peintre. 
Il acheta cliez un bouquiniste des quais, pour cîuq sous, le 
Traité du blason, s’exerça à com[)Oser des armoiries pitto¬ 
resques, des écussons originaux, accostés d’animaux fan¬ 
tastiques, pouvant jouer les armoiries les plus historiques. 


Le succès le plus complet couronna scs clforts et justifia 
son initiative audacieuse, 11 so rendit bien vite assez indé- 
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pendant, dans sou travail (râtelier, j>onr pouvoir suivre les 
cours de l’Ecole des heaiix-arls. 

L. de Fourcaud conte, dans une hiograpliie de Tliéodule 
Uibot, <]iie CO peintre fut très lieurciix, dans sa jeunesse, 
d’entrer comme teneur de livres chez iiii faliricanl de 
draps d’Elbeuf; celte place le tirait d’une misère noire. 
Marié, et père d’un enfant, son destin le conduisit à Paris. 
Il se fit artisan pour nourrir sa famille. Il ])eignait du ma¬ 
tin au soir, dans un atelier de marchand de glaces, des 
cadres à marges violettes, semées d’oiseaux; et, plus tard, 
un marchand de stores l’occufta à décorer des toiles de 
déjeuners sur l’herbe, de parties de pèche, etc. 

Jiracquemond a débuté dans la vie comme apprenti 
écuyer; il avait à nourrir hii-môme sa famille : son père 
venait de mourir eu laissant cinq enfants en bas âge; puis 
il fut engagé dans un atelier de iithogra|>he. A di.x-neuf ans, 
ayant pu suivre les cours d’une école de dcssiti, après sa 
journée de travail, il envoyait au Salon de 18'>:2 un por¬ 
trait de femme qui attira l’attention de Théophile Gautier. 

En arrivant de sa province lyonnaise à Paris, où il 
n’avail ni protecteur, ni maître, ni amis, Ch, Koybet dut, 
pour vivre, faire un peu de tout : dos cartons de vitraux, 
des dessins de perruques pour coiffeurs, des tahleautins 
qu’il vendait au prix moyen de dix francs; quand on lui 
en donnait quinze, c’était du délire. Il contait, un jour, à 
Firmin .lavel que son premier client sérieux et notable fut 
Kibot, que Vollon, son camarade de l’Ecole des beaux- 
arts de Lyon, lui avait fait connaître. Le peintre des mar¬ 
mitons lui acheta un tableau représentant une lionne dans 
une cuisine, et le paya vingt francs. « Je ii’ai jamais été 
si lier que ce jour-là, » ajoutait-il. 

Félix Charpeutior, qui a obtenu, en 1898, la médaille 
d’honneur de la sculpture du Salon des artistes français, a 
travaillé, de treize à seize ans, dans une fabrique do bri¬ 
ques réfractaires de Vaucluse comme manœuvre. Les di- 
manclieset le soir, après son travail, il s’amusait à modeler 
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trinsliiict îles petites figfurines en terre, qu’il distribuait à ses 
camarades et aux gens du village. Un compatriote, élève 
de l’Ecole des beaux-arts d’Avignon, ayant vu ces essais, 
en informa ses maîtres, qui lirent venir le jeune briqiietier 
et lui donnèrent le conseil d’entrer à l’école. Trois ans 
après, le Conseil général du département l’envoyait à 
Paris comme boursier, avec une pension de trois cent cin- 
q)iante francs par an. Charpentier s’engagea dans un ate¬ 
lier de praticien, et put ainsi suffire aux frais de ses éludes 
à l’École des beaux-arts. 

« 

Falguière fut employé, comme apprenti et comme ou¬ 
vrier, chez un peintre plâtrier, avant d’entrer à l’Ecole des 
beaux-arts de Toulouse. 

* * t 

■ 

lloty, le grand médailleur, a commencé sa carrière ar¬ 
tistique en dessinant des coins de mouchoirs pour un ma¬ 
gasin de blanc du quartier.du Sentier, à Paris. . ,• 


* 5 ^ 


Dans les Souvenirs et Entretiens de Meissonier, je lis le 
récit de cette conversation du grand peintre avec sa femme : 
« Puisqu’on vient de m’envoyer une nouvelle édition des 
Miséraf/leSf rclis-m’eu un peu. Ces passages de la misère 
dciMarius me rappclleul la mienne,... mes dîners à vingt 
centimes, un mauvais bol de bouillon, et un peu de pom¬ 
mes de terre frites acIioLécs en sortant... Maïs le tout était 
assaisonné de conversations en plein idéal, avec mes amis... 
Xous ne nous occupions que d’art et de sentiment. » 

" I 


Pendant les premières années qu’il habita Paris, après 
son retour de Home, Cliapu fut obligé de faire de l’art 
industriel pour vivre; il modelait pour des bronziers du 
Marais des pendules, des ornements de meubles. O. Fi- 
(lière rapporte une anecdote jilaisanlc de cette époque de 
la vie du célèbre sculpteur. Un charcuLier du boulevard 
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Sainl-Germaiii fU demander, un jour, au jeune artiste s’il 
voulait lui modeler en saindoux un sanglier fjii’il avait 
rintcntioii d*exposcr à !a devanlure de sa boutique aux 
approclics du jour de l’an. Le prix demandé parut trop 
élevé au charcutier, qui linil par proposer à Cliajm, pour 
toute rémunération, l’œuvre elle-même, qu’il pourrait re¬ 
prendre après le l" janvier. La mère de rartisle, bonne 
ménagère, goûta fort cet arrangement, qui l’approvision¬ 
nait de saindoux pour tout l'hiver; elle décida son lils à 
accepter, ce qui fut fait. 




Petit paysan, J.-J. Ilonner faisait tous les jours, par 
tous les temps,' le voyage de son village, Iteriiwiller, à 
Altkirch, soit quatre bonnes lieues, pour aller étudier chez 
un jkrofesscur de dessin. Venu à Paris, pendant riiivcr do 
'18o(), il [uissait la plus grande partie de son temps au 
Musée du Louvre, alin de pouvoir travailler sans mourir 
de froid. II était si pauvre, — ne recevant qu’une pension 
de <|uati'c cent cinquante francs de sa famille cl du dépar¬ 
tement, — qu'il avait du renoncer à fréquenter râtelier do 
Drolliiig, qui coûtait vingt francs par mois. Un camarade 
le sauva de la misère en le faisant entrer chez un peintre, 
du nom de Yiennol, qui avait monté une fabrique de por¬ 
traits il’après photographies pour rex[mrlatioii dans l’A- 
mérique du Sud et aux Etats-Unis. Cet erilreprenour occii- 
jiail un certain nombre de jeunes rapins pour l’aider dans 
SOS travaux; il payait un habit noir, une robe de bal, 
douze francs; un chale des Indes, quinze francs; une déco¬ 
ration, une bagne en brillants, cinq francs, h Avec le tra¬ 
vail de celte fabrique, contait Immoristiquemenl llcnner 
à Thiébaut-Sisson, on pouvait vivre pendant un mois sans 
quitter l’Ecole des beaux-arts; grâce à Viennot, pendant 
deux ans, j’ai fait mes trois repas par jour. » 
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La patience. 


— Le temps est un des facLeurs essentiels dans la pro- 
diiclion des êtres et des choses. 

— Le peuplier croît beaucoup plus vite que le chêne, et 
meurt plus vite aussi. En brûlant lentement, le chêne dé- 
g^age plus de chaleur que le peuplier qui brûle rapidement. 

— L’homme mot vingt ans à atteindre son complet dé¬ 
veloppement; la plupart des animaux, eu deux ans, reçoi¬ 
vent leurs formes définitives. 


— Le temps se venge de ce qu’on fait sans lui. 


— L’artiste fort est l’artiste patient. 


— Le véritable artiste ne connaît pas l’impatience; il ne 
s’irrite jamais de se voir dépasser par d’autres : il sait que 
la force est en lui. Si le succès ne lui vient pas encore, il 
pense que la cause en est qu’il n’a pas acquis tout ce qui 
est indispensable pour le conquérir de haute lutte. Loin 
de se plaindre, et moins encore de se décourager, il tra¬ 
vaille davantage, afin de devenir plus fort, plus i^uissant. 


—• Le hasard, un heureux concours de circonstances, 
peut tout d’un coup attirer l’attention du public sur une 
œuvre d’art; pour conserver cette allention, une série 
d’œuvres réussies consécutives est nécessaire. 
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— Un arlisle ne peiiL s’imposer à la foule que par la 
continuation d’un vig'oureiix et long elTort ; c’est un elï'el 
tie suggestion. 

— Pour saisir un procédé, une manière, il faut peu de 
temps; pour saisir la vie, il faut beaucoup de volonté, d’é¬ 
nergie, et plus encore de patience. 

— Le génie est la patience. 


Je rends grâce à Dieu de ce que mes marmitons et mes 
chaudrons se soient d’abord si mal vendus. Cela m’a obligé 
à travailler davantage, et m’a .sauvé de l’écueil où m’eus¬ 
sent jeté sans doute une vogue trop immédiate et une pro¬ 
duction trop rapide. 

JoSlCm lÎAlL. 

II ne faut point conclure de la stagnation qui se produit, 
parfois, pendant de nombreuses années, chez certains ar¬ 
tistes, à leur inaptitude professionnelle; ces artistes-là se 
transforment tout à coup, au moment où l’on s’y attend le 
moins, et rattrapent bien vite, par leurs bonds j)rodigleux 
et leurs progrès rapides, le temps perdu. Ce sont des phé¬ 
nomènes inexplicables de la carrière artistique. 

Par contre, fort souvent, de jeunes sculpteurs and veut, 
dès leurs débuts, à une habilelé extraordinaire, qui étonne 
les maîtres; et, subitement, ils s’arrêtent et ne donnent 
plus rien de ce qu’ils avaient fait espérer. 

U. B AIIRIAS. 

On n’est maître que quand on met aux choses la pa¬ 
tience qu’elles comportent. On compromet tout en se jetant 
à tort et à travers de son tableau. Pour peindre, il faut de 
la maturité. 

Dklackoix. 

La précocité du succès n’indique pas sa durée. 

Charlks Garnier. 








(Écolfi des beaux-arts de Paris). 
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Comme je fais de la peinture pour la bien faire, je suis 
long', et, par conséquent, je gagne peu... Moi, pauvre 
diable, avec le travail le plus assidu et, j'ose dire, «iistin- 
giié, je me trouve, à trenlediuit ans, n’avoir pu mettre de 
coté que mille.écus à peine; encore faul-il vivre tons les 
jours. Mais ma plillosopliie, ma bonne conscience et Ta- 
mour de l’art me soutiennent et me donnent le courage, 
avec les qualités d’une excellente lemme, de me trouver 
passablement heureux. 

Inoiucs. 


Puisque vous me parlez de modèle, je vous adjure.de 
faire des éludés pour des éludes. Pendant les neuf ans que 
j’ai été refusé au Salon, je n’ai pas fait autre chose; y 
penserb. 

PlJVIS DE Cll.\ VANNES. 




Ingres est un des plus beaux exemples de la puissance 
de la patience et de la ténacité. Ce ne fut qu’avec lîof/er 
délivrant Anffélique^ qu’îl conquit définitivement le public ; 
il avait trente-huit ans, Ce tableau lui apporta la réputa¬ 
tion, non la fortune. Les quatre années qu’il passa ensuite 
à Florence furent des années de misère et de luttes. A 
quarante ans seulement, à partir du Vœn de f.oim XI 
il connut l’aisance, fruit d’un travail aussi acharné qu’in¬ 
cessant. 


Harye exposa pour la première fois àl'ége de trente et un 
ans. Cinq ans après, seulement, il montra une ccuvrc capi¬ 
tale, le Tigre et le Crocodile, que rCtatUii achetait en 184S, 


quand l'artiste avait déjà cinquante-deux ans. Sa première 
commande officielle, celle de deux statues équestres, date 
de I8G1. « J’ai attendu les chalands toute ma vie, disait-il 


1. Lettre à xin de ses élèves* 
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avec humour, et ils arrivent au moment où je ferme les 
volets. » 

Le grand sculpteur avait soixante-douze ans quand l’A¬ 
cadémie des Leaiix-aiis lui offrit un sièg-e à rinslitut, aux 
côtés de Lemaire, .loufîrov et Bonnassieux. 

Corot fut décoré à cinquante ans. 11 ne commença à 
vendre ses tableaux qu’à soixante ans, après une vie toute 
de labeur acharné et de souriant stoïcisme à l’égard de 
rindifférence persistante do la [critique et de ses contem¬ 
porains. 

Le gouvernement ne songea à donner la croix de la 
Légion d’honneur à J.-F. Millet qu’en 1808. Le grand 
artiste avait cinquante-quatre ans, et avait faille Vantieur^ 
le Paysan yreffVtnt un arbrCf les Glaneuses^ la Tondeuse, 
VAngélus, la Naissance d’un veau, le Paysan à la houe, 
etc. En 1807, lors de l’Exposition universelle, il fut ques¬ 
tion de celte distinction; Sensicr en informa J.-F. Mil¬ 
let, qui lui répondit simplement : « Four ce qui est de 
la croix, je vous assure que je ne me leurre point, et 
n’imagine même pas que je puisse l’avoir. II ne manque 
d'ailleurs pas do gens plus pressés que moi et poussant à 
la roue plus facilement que je ne suis l'disposé à le faire. » 

Au lendemain du triomphe du Luduspro patria, qui lui 
valut la médaille d’iionneur au Salon île 1881, — mais 
([ue no suivit aucune commande nouvelle, contre tonies 
ses légitimes espérances basées sur les prévisions de la 
critique, unanime à louer cette décoration magistrale, et 
à déclarer que le devoir des mandataires publics de l’Elat 
et des municipalités leur imposait d’employer un talent 
aussi original, — Puvis de Chavannes écrivait à un de ses 
amis : « Pour moi, l’horizon est de plus en plus fermé; il 
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rry a ripii à faire à cela que de killer comme on peut con¬ 
tre roisivelé. Pour la combattre, j’ai essayé le portrait do 
mon vieil ami Jicnon; c’est un travail consciencieux qui 
me permet par moments de presque oublier que irautres 
travaux m’eussent peut-être convenu. Dans tous les cas, 
ne fût-ce que pour montrer à la jeunesse, prompte au 
découragement, ce que peut devenir une carrière déjà 
longue et qui n’a été ni stérile ni sans lioniieur, ma vio 
n’aurait pas été perdue. » 




Le peintre paysagiste llarpignies n’est entré dans la 
carrière artistique qu’à l'àge de trente trois ans ; il fit ses 
débuts au Salon de 18;)3. C’est à l’age de soixante-dix- 
huit ans qu’il a obtenu la médaille d’honneur <le la Société 
des artistes français, et qu’il a été élu membre de FAca- 
démie des beaux-arts. 


* 








CHAPITRE IV 


La philosophie. 

— Un arLisle vraiment fort a rintliflérence des événe¬ 
ments. 

— La critique pour un artiste est plus sure, plus bien¬ 
faisante, que la louange. 

— Loin de s’irriter contre la critique, l’artiste doit la 
solliciter. 

— Sous le coup d’une critique, l'artiste sérieux s’exa¬ 
mine, et de cet examen consciencieux il tire grand profit. 

— Tout artiste doit quelque chose à ses défauts; le meil¬ 
leur moyen de les connaître est la critique, qui en fait 
souffrir dans ramour-propre et dans l’intérêt. 

— Les ennemis! ça soutient. 

— Tout artiste a sa vocation; son talent on est l’appel. 
Mais, de ce qu’il a obéi à sa vocation, de ce qu’il a réussi 
à montrer son talent, il ne s’ensuit pas que le monde lui 
doive le succès, la fortune et les homieiirs. La réalisation 
de son rêve doit être pour lui la vraie récompense. 

— Les succès faciles sont pour l’artiste médiocre. 

— L’artiste médiocre ne lutte pas; il suit les courants 
d’opinions et de modes. Généralement, il réussit tout 
d’abord, puis il échoue constamment, et tombe enfin dans 
l’oubli. 
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En vérité, si mon heure est venue, je n’aurai pas à me 
plaindre. Depuis cinqiianle-lrois ans, je fais do la pein¬ 
ture ;■ j’ai donc pu être tout entier à ce que j’aimais le 
plus au monde; je n’ai jamais souHort de la pauvreté; j’ai 
eu de bons parents, d’excellents amis; je n’ai qu’à remer¬ 
cier Dieu. 

Corot. 

Il faut tout acheter : le plaisir facile n’est jias plus du 
plaisir que toujours du plaisir; et les ouvrages faciles sont 
comme les plaisirs faciles; ils foiïlpeu d’impression à ceux 
qui les regardent, et aussi à ceux qui les ont faits. 

Delacroix. 


Le dénigrement fait parfois des blessures cruelles à 
ramoiir-propre ; il fait aussi rebondir violemment l’artiste 
et, après un instant de dépit ou de colère, le prépare mieux 


que toutes les louanges à la lutte de chaque jour. C’est 
celte lutte, en somme, qui fait vivre, qui stimule, qui 
agrandit l'esprit et fortifie la pensée; et je ne sais si le 
créateur trune ouivre doit espérer laisser traces de son 
passage ici-has, lorsijue la popularité venue des critiques 
n'a pas commencé par être aussi grande que la popula¬ 


rité venue des éloges 


Cii. (1 armer. 


Tout braver avec courage, ne travailler que pour plaire 
d’abord à sa bonne conscience, puis à peu de monde : 
voilà le devoir d’un artiste, car l’art n’est pas seulement 


une profession, c’est aussi un apostolat. Tous ces elTorls 
courageux oui tôt ou tard leur récompense, .l’aurai la 
mienne ; après tant de jours ténébreux arrivera la lumière. 


Ingres. 


Mou tableau aura la fortune (ju’il mérite, il sera loué ou 
blâmé, je ne me préoccupe pas de cela. Je travaille pont 
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ma salisfaclioii personnelle, sans jamais nrinquiéter du 
plus ou moins de succès qui .m’attend. 

« 

J. -P. Lauhens. 

3Iais vous êtes jeune, vous clos un artiste, et ceux-là 
seuls sont dignes de ce nom qui, le cœur brisé ctsaignant, 
trouvent dans leur art une consolation, dans leur douleur 
une épuration, et, le dirai^je? une occasion de grandir. 

Me ISSOMER. 

.Je continue à souhaiter seulement ceci : vivre do ma 
besogne et élever convenablement les miens, puis pro¬ 
duire le plus possible de mes impressions; aussi, et en 
mcnie temps, avoir les sympathies des gens que j’alnie 
bien. Que tout ceci me soit garanti, et je me considérerai 
comme ayant la bonne part. 

•J.-F. Millet. 

Haisoniioiis. J'ai ou je n’ai pas de talent. Dans le pre¬ 
mier cas, on peut éreinter mes tableaux tant qu’on vou¬ 
dra, ils sauront bien se défendre, et le public sera juge. 
Dans le second cas, des éloges immérités ne rendront pas 
mes ouvrages nieilleur.s, et personne ne se laissera pren¬ 
dre à ces aimables mensonges. 

Th. Ri BOT. 


Dans les entretiens dé chaque jour, que je me plais à 
avoir avec mes élèves, je les engage do toutes mes forces 
à savoir soulîrir, à ne pas s'indigner trop vite, à supporter 


en silence les années dures des commencements et à con¬ 
tinuer à travailler le plus possible [jour devenir meilleurs, 
et mériter par la dignité de leur vie et la constance de leurs 
elforls le rang qu’ils ne peuvent manquer d’allcindre s’ils 
sont persistants. 

Rotv. 


Je me soumets d'avance aux critiques. Je veux être 
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criliqiié, moi! Si je ne l’avais pas élé, je ne me connaî- 
Irais pas. Jiisle, lacriLiqnc m’a donné des leçons; injuste, 
elle m’a donné des forces. Ne siiis-je donc pins assez 
robuste pour me défendre contre elle? Quand je ne le 
pourrai'plus, alors je me caclierai tout à fait. 

Que m’importent leurs injures? Et s’ils ont raison» qu’y 
a-t-il de mieux à faire que de baisser la tète? Quant à 
moi, je fais de mon mieux. Lorsque je quille mon atelier 
pour me reposer, je le fais la conscience pure, comme la 
plus belle ülle du monde qui n’a pu donner que ce qu’elle 
avait. 

Il ou A CE Veux ET. 


Pendant son séjour à Londres, en compagnie de Géri- 
caull, raconte le colonel de La (!onibe, Charlet, rentrant 
à riiôtel à une heure avancée de la nuit, apprend que son 
ami n’est pas sorti do la journée, et qu’on a lieu de crain¬ 
dre do sa part quelque sinistre projet. Depuis plusieurs 
jours, il se montrait d'une tristesse navrante. Cliarlet va 
droit à la chaudirc de GéricauU, frappe sans obtenir de 
réponse, frappe de nouveau, et, comme ou ne répoml pas 
davantage, enfonce la porte. Il était temps. Un brasier brû¬ 
lait encore, et Géricaiilt était sans connaissance, étendu 
sur son lit; quehjues secours le ra|q)ellent à la vie. Lliarlet 
fait retirer tout le monde, et s’assied près de son ami : 
(c (îéricauU, lui dit-il de l’air le plus sérieux, voilà déjà 
plusieurs fois c|ue tu veu.x mourir; si c’est un parti jiris, nous 
ne pouvons l’en empêcher à l’avenir, tu feras donc comme 
tu voudras, mais an moins laisse-moi te donner un conseil, 
.le le sais religieux; tu sais bien que, mort, c’est devant 
Dieu qu'il le faiulra paraître et rendre couqde; cjue 
|)OuiTas-lii répondre, malheureux, quand il l’interrogera?... 
Tu ii’us seulement pas dîné...! » Géricaiilt, éclatant de 
rire à celte saillie, promit solennellement que cette tenta¬ 
tive de suicide serait la dernière. 
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Au Salon de '18 ü I, Corot, (|ui était déjà Agé do cinquante- 
cinq ans, constatant <100 personne ne s'occupait de sou 
envoi, sc fit cette rétîexion-que les lionimes sont généra¬ 
lement des moutons de Pamirgc ; il on conclut que s'il 
s’avisait de se planter devant l’un de ses tableaux si dédai¬ 
gnés, en aireclant de paraître le regarder avec lieaucoui) 
(ratlcntion, les passants suivraient peiil-élre son exc'mple. 
11 mil aussilùt son niée à exécution. Un jeune cotiplo, ([ui 
vaguait irrésolumoiit dans la salle, s’ap[)rocha ilo Corot. 
L’homme dil, a{U'ès avoir jeté un rapide coup d’œil : « Cola 
n’est pas mal, il semble qu’il y a quelque cliuse là dedans. » 
Corot était radieux, et se félicitait de son stratagème. La 
femme s’a]iprocba à son tourel répliqua aigrement ; <( C’est 
allVoux! alloiis-nous-eii! » Et le couple partit eu etl'et. Co¬ 
rot contait gaiement sa mésaventure, et ajoutait <]u’il n’a¬ 
vait pu que se dire à lui-mèmo ; « Eli bien! es-tu conleni 
d'avoir voulu entendre l’opinion pidiliquc? Tant pis poiu* 
loi! a Et il riait. Le tableau eu question fut acquis long¬ 
temps après le Salon pour la somme de sept cents franc.s, 
j»ar 1111 amateur audacieux. Eu 1881, on le vendait douxe 
mille l'rarics. 

Corot disait un jour à son ami Dumesnll ; « Les archi- 
Icclcs ne veulent i)as de moi parce <pi’on pi'étend que je 
mels pas mal d'air dans mes tableaux; cl ils craignent que 
ça fasse des trous dans leurs murailles, ce qui serait 

malsain. » 


f 


Eu l’accompagnant chez lui, place Pigalle, le soir du baii- 
]ucldo sou ciiujiiauteiuiîrc de peluti’C, à rtlôlel Continental, 
le IG janvier 1885, où la jeunesse artistique l’avait bruyain- 
meuL félé, cl où il avait dû entendre (le nombreux discours 
sur sou œuvre et sur sa gloire, un ami iiilîmc demandait 
à Piivis de Cbavaiincs pourquoi il paraissait rêveur et 
soucieux : (( J’ai bien mal dîné, » répondit le maître. 
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Sur la fin de ses jours, l*uvis tle Chavaimes devitil un des 
artistes les plus décorés de France et de Navarre. Ces 
distinctionshonorifiqueslui plaisaicntj parce qu’elles élaient 
pour lui la consécraüoii ot'liciellc du triomphe de scs idées; 
mais il riait le premier de ce qu’il appelait ses faiblesses 
d'homme tlu monde; et, en rentrant d’une réception, il 
entassait les grands cordons d’ordres étrangers, les plaques 
cndiamaiitées, dans un des tiroirs de sa commode, pèle- 
méle avec ses chaussettes et ses mouchoirs. 



CHAPITRE V 


L’amour du travail. 


•— Le travail est la grande loi de riiumanilé. 

~ Qui cesse de travailler, meurt physiquement, intel- 
locLuelienient, moralenieiiL. 

— Le travail, pour rarlislc, c’est raclioii; l’action, c’est 
la vie. 


— La source de tous les maux qui accablent l’iiumanité 
est la paresse du corps et la paresse de l’esprit. 

— Le travail régularise les fonctions de la vie, en décu¬ 
ple la puissance. 

— Faute d’un travail régulier et méthodique, riiilelli- 
gence se rouille, les doigts s'ankylosent; alors, un cirort 
énorme, suivi fatalement d'une grande fatigue, devient 
nécessaire. 

■m. 

y 

— La paresse fatigue plus que le travail. 

— Le repos, sans travail qui l'ail rendu nécessaire, en¬ 
gendre le morne ennui et l’irritabilité nerveuse. 

— Par le travail on arrive à tout. 




On n’apprend bien que ce que l’on apprend soi-même en 
tâtonnant, on eberebaut. 


llo.NXAT. 
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Plus je vais, pins je deviens avai'e de mon lenips ; le 
travail esL non seulement un plaisir, mais c’est un Lesoin ; 
et , si l)ien fjiie je sois, quand je ric peux pas me livrer à 
ma chère peiiiltirc, je ne suis ]>as heureux. 

lîOUGPURKAr. 


Adieu! je meurs! car je ne peux plus travailler. 

(’ujAiw.r/r. 

Si je no pouvais [dus peindre, faire mes petites hrait- 
chetles dans le ciel, avec de l'air pour laisser passer h's 
hiroudellcs, il me semble que sous peu je tomberais raid(* 
mort. 


Travaillez toujours : c’est encore la meilleure manière 
d’employer son temps, même quand ou n’en retire [las de 
prolits, (’/est un grand moyeu contre les cliagrins de la 
vie. L'ennui est tellement la conséquence de l'oisiveté, que 
l'absence de travail esl pour moi une es[ièce de maladie. 


Iti 


•ILACUOIX 


On ne peut devenir iin vaillant artiste sans étude, sans 
j)ersévéranco ; le génie lui-même ne se développe pas sans 
labeur, et. quel ([ue soit l’idéal [lOiirsuivi, il faut se pré¬ 
parer par le travail à la liberté future de la pensée. 

Cu. (lAllMEU. 


11 y a bien des choses dans ma vio, la gloire, l’amour; 
rien n'a valu et ue vaut la profonde, l’ardeiitc jouissance 
du travail. 

Mr.ISSONlER. 


!\ïon programme, c'est le travail,- car tout liomnic est 
voué à la peine du coiqts. « Tu vivras à la sueur de ton 
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tVonI, » ost-Il écrit depuis 
(jui ne cliang'era pas. 


(les siècles : destinée immuable 

J.-F. Mili.et. 


Travaillons^ travaillons toujours! C’est le seul moyen 
de se ressaisir l’esprit et de ne pas se laisser glisser dans 
ce pernicieux état moral de désenchantement scepliquc 
(|ui annilnle toutes les facultés morales et physiques en 
nous. 

Perrauii, 


h 


Ah! si je savais peindre comme je sais dessiner, je serais 
eureiix! Cela viendra peut-être en travaillant beaucoup. 

f 

II. IllOiNAULT. 


Unde, pendant toute sa longue vie d’artiste, a travaillé 
du soleil levant au crépuscule; il ne s’interrompait dans 
sa besogne que pour manger des petits pains et boire 
quelques gouttes d’eau-de-vie. 




A ses débuts dans la carrière artistique, IIÎpj)olyle Flan- 
drin faisait connaître ainsi à son père remploi de son 
temps, et comment ils vivaient, lui et son frère, qui s’a¬ 
donnait aussi à la peinture : « Levés à cinq heures, nous 
allons sentir le bon air du Luxembourg qui n’est pas loin; 
à six heures, au travail; à huit on neuf heures, nous dé¬ 
jeunons. .Malhenrcnscnicnt, le pain n’a jamais été aussi 
cher (]u’à présent. Fnsuite. nous travaillons jusqu’à six 
heures. » Ilippôlylc Flandrin n’a pas consacré moins de 
quinze liciircs par jour à ses peintures murales de Saînt- 
Séverin à l’arîs, et de Saint-Paul à Nîmes; souvent il con- 
liniiait à peindre à la lueur d’uiic lampe, pendant les jour¬ 
nées d'hiver. Le soir, après son dîner, il préparait la besogne 
du lendemain. 
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Delacroix se lovait haliitiiellcmenl ;ise[il heures du nialîii. 
li SC niotlait iruniédialemeiit au travail, et peiguait d’ar- 
raclie-pied jusqu’à trois heures du soir, sans prendre la 
moindi'c nourriture, atin, disait-il, de garder son cspritplus 
souple et plus éveillé. De grand peintre écrivait, un jour, à 
un critique d’art, Th. Silveslrc : « Kn fait de conipositions 
tout arrêtéos, pari'aitentenL mises au net, et prèles pour 
rexécntion, j’ai de la hesogne pour deux exisleuces humai¬ 
nes; et quant aux projets <le toute espece, c’est-à-dire 
la matière ])ropre à occuper l’esprit et la maîii, j'en ai 
])our quatre cents ans: jugez si j’ai le lotiips de me jiro- 
inoner comme mes honorables confrères, (|ui, je pense, 
j)Our la plupart Irouverout du temps de resle pour tout ce 
(ju’ils ont à tirer de leur cerveau, » 




Ziem déclarait à Kduiond de (ioncourl qu'il avait pris 
rtiahitude, depuis son enfance, de peindre debout, en plein 
air, pendant huit et dix heures. 




Toute sa vie, ^îeissoniei’ a fait des journées de dix et 
douze heures, debout dans sou atelier ou eu plein air, 
l’été avec trente degrés île chaleur, les yeux brûlés par le 
.soleil, Dover avec dix ilegrés de froid, les pieds dans la 
neige ou sur la glace. 

Lors de l’exposition de son cinquantenaire do peintre, en 
1884, Meissouier disait ; « Ouatro ceiit cinquante tableaux 
de moi sont au monde; la moitié doit être eu Amérique. )) 


«y. 

I 

Le musée Ingres, à Moiitaiiban, contient cinq mille des¬ 
sins, calques, esquisses, ébaiicbes, sanguines, aquarelles, 
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sépias, lavis, qui représenlent le travail intime que l'artiste 
a exécuté pour lui seul, en vue do son iuslruclioii ou pour 
sa satisfaction personnelle. 

Le musée Gustave Moreau, à Paris, ne comprend pas 
moins de sept cent dix-sept peintures h l’huile, trois cent 
quarante-neuf aquarelles, et plus de sept mille dessins, 
exécutés parle grand artiste pendant ses cinquante années 
de travail. Los collections juibliques et privées possèdent 
en outre de lui une centaine de peintures à riiuilc et d’a¬ 
quarelles. 


L’atelier de Piivis de Cliavaiines renfermait, à sa mort, 
cent cinquante tableaux, esquisses et réductions de ses 
grandes œuvres décoratives, et environ trois mille cimj 
cents dessins et croquis importants. 


Pendant qu’il était petit commis de marcliaml do vins, à 
Bordeaux, Bougiioreau menait la vie la plus laborieuse qui 
se puisse imaginer. De six à huit heures du niatiu, il 
assistait aux cours de dessin et do peinture de l’EcoIo des 
Beaux-arts; puis il rentrait diligemment chez son patron, 
pour faire ses écritures commerciales. Le soir, dans sa 
petite chambre, à la lueur vacillante des bouts de chan¬ 
delle ramassés soigneusement dans la maison paternelle 
et dans son bureau, il dessinait avec acharnement d’après 
nature et de mémoire. Pour gagner quelque argent, il fai¬ 
sait entre temps des petites lithographies coloriées pour 
la décoration des boîtes de pruneaux d’Agen, et pour les 
pots de confiture et de raisiné des épiciers du voisinage. 


o<x.@-X>c- 




CllAPlTUK VI 


La discipline. 


— Se faire, au ilébiit de sa carrière arüslique, uii plan 
général de la vie, longuemenl médité, bien étudié, el no 
jamais en dévier. 

— Hieii n’est plus important, en art, ([iic de partir d'un 
bon pied; sinon, i! vaut mieux attendre un peu. 

— L’indétermination de la lâche à accomplir est la cause 
de la perle de beaucoup de temps et du mauvais emploi 
des facultés. 

— Aller droit au but, et de tout cœur, ne point s’em¬ 
barrasser de ces mille considérations qui, prises â part 
chacune, ne paraissent pas dangereuses, mais dont la 
masse devient, comme celle des herbes d’un étang, une 
entrave qui paralyse les mouvements el peut faire noyer. 

— .lamais le temps ne fait défaut à l’artiste qui sait bien 
le prendre. 

— Les paysans de la vallée de Campan, dans les Pyré¬ 
nées, à qui l’on demande combien il faut de temps pour 
atteindre le pic du Midi, ont rhabitiide de répondre : « Qua¬ 
tre heures si vous allez doucement, six si vous allez vite. » 

— Si vous n’accordez à votre besogne que la moitié de 
votre allenlion, vous y mettrez deux fois plus de temps. 
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l’eiisuflUà cliaque joiir, si cliaffuc joiiraciiuiert ce peu. 


— Tonies les œuvres d’art procètleiiL de l’accumuIaLion 
niélliodique et continue d’elï'orLs, si petits qu’envisagés en 
ciix-nièmes, jiarLielteinent, ils paraissent hors de propor¬ 
tion avec l’œuvre réalisée. 


Par la discipline sévère du travail, se g-ardor do la 


rêverie, abandon do la volonté, oii l’attention devient 
inconsciente et purement mécanique, où les rapj)orls 
avec la vie se détendent jusqu’à la plus llottante indéter¬ 
mination, qui conline au rêve. Rien ne ditTère plus que 
le rêveur du penseur, de l'observateur, dont l’attention 
est un cirort commandé [lar la volonté, et soutenu par 
réiiergie. 


Le procédé do mettre les boncbées doubles pour rega¬ 
gner le temps perdu est exécrable. Le travail sérieux est 
fait de calme, de mesure et de persévérance; ainsi, Ü peut 
durer longtemps, et devient fécond parce qu’il est facile. Il 
faut savoir SC reposer, clianger de su jets et se rafraîciiir les 
idées. Quand ou a peint huit jours sur la même toile, c’est 
assez; plus serait trop, et l'on ne j)rodniraiL rien de bon. 

RüUüfEUKAU. 


Mettre beaucoup 
(Jnié lu de. 


d’ordre dans ma vie et cliasser l’in- 

Tn. CiiAssÉiuAi:. 


Faire rpie cliaquc journée protluise un vrai travail et 
quelque profit; savoir le malin ce que je veux faire durant 
le jour, l’écrire sur ma table. Liquider toutes les choses 
commencées; avant que cotte liqiiidatîou soit terminée, ne 
rien entreprendre, pas même à l’état d’esquisse ou de sou¬ 
venir. Le malin cl le soir, me priver dos choses nouvelles 
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P1UXCI1VALK8 (KUVUKS 

Le Têpii/artum ; — Iai Chasle Suzcmne; — Desdémone: 

üécuralioii de riiéiuicycle de Saiiit-lMiilippe du Houle, i Pari 

Peintures niurtiles du grand eseulier de la Cour 
des Comptes, au quai d'Orsay, i Paris 
(incendiées eu 1811); 

Décoration de la chapelle de SaiuLc-Maric-rÉgypLienne, 

A lY^glise de Saint-lloch, de Paris; 

l^orlralt de /Mconlatre; — Pùvlmîts de deux sœurs. 
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G”) 

que j’aimerais à faire. Cela me distrait de ce que je dois 
faire pour achever mes commandes. 

G. \ LLAND. 

'l'ravaillez bien, ayez beaucoup d’ordre dans tout ce que 
vous faites, un ordre de géomètre dans scs calculs. Rien 
n’est au-dessous de raUenlioii d’un artiste qui vise à s’ex¬ 
primer purement. 

Ma méthode de travail? Mais clic est celle de tous ceux 
qui saveul travailler et qui ne se posent pas en improvisa¬ 
teurs : de Tordre, do la patience au service du rêve h faire 
éclore, voilà tout. C’est vieux comme le monde. 

Voyez-vous, i! n’y a encore de repos que dans le tra¬ 
vail, les habitudes prises, le régime exact et sain. Le reste 
n’est que fatigue, à moins de ces plaisirs, de ces distrac¬ 
tions de haut goût, qui vous arracheul à vous-mêmes, et 
dont je lie saurais deviner la nature, tant mon Icmpéra- 
mcnl s’y refuse; il faut être pour cela uu artiste en oisi¬ 
veté, savoir massacrer le temps avec talent, et celui-là • 
m’est refusé. 

Revis ni-: GIIAV.^^’^■t;s. 


Le grand architecte Pcrcier, qui, eu collaboration avec 
Fontaine, travailla constamment pour TEtat, au Louvre, 
aux Tuileries, et dans les palais et les châteaux de Ver¬ 
sailles, de Fontainebleau, de Compiègne, etc., sous le pre¬ 
mier Empire, sous la Restauration et pendant le règne de 
Louîs-l*hi]i[)pe, a conté lui-même, dans une lettre peu 
connue, comment,lors de son séjour à Rome comme élève 
de l’Académie de France, il faillit, par manque de discipline, 
dans son travail et dans scs études, compromettre sa voca¬ 
tion et perdre ses plus belles années, celles de la jeunesse : 
« .lelé tout d’un coup au soin d’une ville remplie do chefs- 


d’œuvre, j’étais comme ébloui et hors d’état de me faire 

■* tJ 

un plan d’études. .J’éprouvais, dans un saisissement, ce 
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(K) 


tourmont de Tantale, fjui cliorche vainement à se satisfaire 
an milieu de tout ce qu’il convoite. J’allais de rAntiquîté 
au ^loyeii âge, du Moyen Age à la lleiiaissanco, sans pou¬ 
voir me li.ver nulle part. J'étais jiartagé entre Vitruve et 
Vignolo, entre le l'anthéon et le palais Farnèse, voulant 
tout voir, tout apprendre, dévorant tout et ne pouvant me 
résoinlre à rien étudier. Kt, qui sait jusqu’où se fut j)ro- 
longé cet étal de trouble et d'inquiétude, où l’inquié¬ 
tude tenait de l’ivresse et où il y avait du cliarme jusque 
dans la perplexité, si je n’eusse trouvé un guide qui me 
sauvât de inoi-méme en me rendant à moi-ménie! Ce guide 
fut Drouais, qui avait été témoin de mon anxiété, qui par¬ 
tageait ma passion, et qui répondit à ma connance par son' 
amitié. Drouaisjoignaîl au sentiment élevé d’un artiste les 
lumière.sd’un esprit cultivé. Travailleur infatigable, il venait 
me réveiller chaque jour. Je partais avec lui de grand ma¬ 
tin. Nous allions voir ensemble quelqu’un de ces grands 
monuments dont l{ome abonde. Là, il m’indiquait ma lâche 
de la journée ; et, le soir, il me demandait compte de mon 
travail. Sans Drouais, perdu au milieu de Home, je l’aurais 
peut-être été pour moi-même ; avec Drouais, je me retrou¬ 
vais dans Uonie tout ce que j’étais; ctc'esl à lui que je dois 
d’avoir connu Home tout entière, en devenant moi-même 
tout ce que je pouvais être. » 


Charlet ne travaillait (ju’à ses lieures, et sa méthode de 
travail était de ne jamais violenter rinspiralion, de l’atlen- 
dre patiemment en se livrant à des études. Sa verve ironi¬ 
que s’oxon*ait impiloyablcmcnt aux dépens des artistes ([ui 
arrivent régulièrement devant leurs tableaux, sous l’im- 
])ulsiori irunc inspiration de commande, et besognent mé¬ 
caniquement : « Jean, venez donc, je suis prêt; montez la 
machine. » Jean tourne la clef, et rartiste se met à l’œuvre. 
Quand arrive riieiire du dîner, notre artiste se sent fatigué. 
« Kli bien, Jean, venez donc; m’avez-vous oublié? Il est 
cinq heures, cependant; allons, vile, aiTêlez la machine. » 


» 
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PRINCIPALES ŒUVRES 


L^Knfance de sainte 


Geneviève, et Sainte Geneviève 


ravilaillant l^aris 


(Paiithéou) ; 


Décoration de rpscalier de la Préfecture, 
à rhùtei de ville de l^aris ; 


Le Hois sacre cher aaæ et aux Muses: 


!/Inspiration chrétienne : — Vision anthfue 

(Musée de Lyon); 

Décoration du grand iunpliithéâtre <îe la Sûrhoime; 

Marseiliet eolonie f/recf/ne; — Marseille, porte de rOrient 
i^Grand escalier dn .Musée de Marseille); 

Décoration du péristyle de la lîihliollîéque publique de Doston; 

Décoration du Musée de Picardie, à Amiens; 

Décoration du grand escalier du Musée de ItoueiL 
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11 ne faut point coiiforulre l’oi'ili'e et la niétliotle avec la 


régulaiité trnn luouvemeiit d'iioiiogerie 



» 


Si l*iivis <lc Cliavanncs a pu produire un si grand nombre 
d’œuvres monumentales, do premier ordre, dont la der¬ 
nière, }e IkivitaiUeinent de Pnris par sainte (tenevièee, au 
Panthéon, est aussi puissante, aussi fraîclie que la pre¬ 
mière, in Paix, du musée d'Amiens, c’est grâce à la disci¬ 
pline sévère (pi’il s’était imposée dès ses débuts dans la 
carrière artistique. 

En quittant l’atelier de Couture, où il n’avait rien fait, 
le jeune peintre louait un gymnase d’orthopédiste, et y tra¬ 
vaillait cénobitiquement pomiant trois ans; [mis, en ISüli, 
il s’installait dans râtelier de la [ilace IMgallo, qu’il ne quitta 
qu’un an avant sa mort, et y organisait une académie pour 
un groiqie do camarades, entre autres lîida et Uicard, tra¬ 
vailleurs comme lui, et désireux d'étudier, chaque jour, 
d’après le modèle vivant, l’nis par les liens d’une amitié 
profonde, les uns et les autres s’enseignent mutuellement 
le métier au cours de ces séances, et dans les longues et 
passionnées conversations sur l’art qui les suivaient régu¬ 
lièrement. 

Le futur maître décorateur s’était fait, de cette manière, 
des habitudes de travail régulier et méthodique dont il ne 
se départit plus jamais. 

Pendant un assez long temps, des mois souvent, l’idée 
do la composition à [teindre restait en gestation dans le 
cerveau de Pu vis do Chavannes, mais en se rajtpelant 
fréquemment à scs yeux qui traduisaient instinctivement, 
par des croquis, les premières, rapides et sommaires sen¬ 
sations. Quand l’idée s’était formée, et semblait lui frapper 
au crâne pour <lemander à sortir, l’artiste jetait sur le 
papier un dessin qui résumait ce qu’il avait vu, sa vision. 
A partir de ce moment, il entrait dans la période, longue 
et laborieuse, des études nécessaires à la préparation des 
matériau.x de la peinture. 
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Le malin cl le soir, pendant la course à pied qifil faisait 
presque chaque jour |)Our se rendre delà place Pigalle à 
son alelier de Xeuilly, — cinq kilomètres et demi, —il mé- 
tlito et travaille mentalement; il dessine des veux. Le ciel. 

■ T 

ratmosphère, les parcs, les jardins, les arbres, les maisons 
cl les passants lui sont une itjépuisahle matière à obser¬ 
vations de groupes, de gestes, de lignes, tle lumières, et 
de couleurs ; il se docnmenlo, ii’éliidiant que ce qtii peut et 
doit lui être utile, nécessaire, rejetant impilnyahloment, 
ou plutôt ne voyant même pas ce qui ne saurait rinté- 
resser pour sa composition future. 

Le peintre est-il aux cliamps, dans la montagne, au bord 
de la mer, la méthode d’élaboration de Tidée n’est point 
dilîérento ; il la décrit lui-même ainsi dans une lelire à un 
ami : « Je suis parti, le lundi 2;> août, pour llonllcur, oii 
je suis resté ilans les plus précieuses conditions morales 
jusqu’au vendredi 3 septembre. Là, travail de tête, travail 
des yeux, récolte d’elï'ets, et, Ijrocbant sur le tout, évoca¬ 
tion en moi-même des ligures ajipelées à compléter la 
composition. Une fois tout ce monde tiré du néant, entrevu, 
et les places indiquées, j’ai dû rentrer à l*uris jïour de¬ 
mander à la nature son aulorisalion et marcher sûrement. » 


Puis, venait la préparation du carton, que l'artiste dé- 
(inissait de cette façon 5 |iirituellû : « Le carton, c’est le 
livret; la peinture, c’est l’opéi’a. » l*ar suite du travail de 
documentation, chaque figure do la composition a son 
dossier de dessins d’après nature, dont il fait une sélec¬ 
tion d’après leurs qualités d’adaptation au sujet, sélection 
suivie de la réduction et du décalque des meilleurs. A ce 
moment, le dessinateur se transforme en nietleiiron scène 
qui fait manœuvrer ses personnages, les dispose sur sa 


scène; cl, quand leurs attitudes et leurs places sont deve¬ 
nues définitives, interviennent la mise au carreau, et le 
report sur la toile en grandeur définitis'e d'exécution. 

Pour la peinlurc, comme pour le dessin, aussitôt qu’il 
avait ou sa vision, rarlislc jetait sur le papier d’innom¬ 
brables j)ocl]a(les, où sont notés minutiensomenl les jeux 
de couleur, de lumière et d’ombre, avec lesquels l’idée lui 
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était apparue; et ces premières pochades se résument 
bientôt en tine esquisse, exclusivement de couleur, qui 
sera constamment, pendant toute la période d’exécution, 
son modèle, sa pierre de louche, son diapason. 

C’est ainsi que, acquise par un lahour quotidien, par 
une discipline sévère, la maîtrise du dessinateur et du 
peintre a rendu INivis de Chavannes apte à concevoir et à 
exécuter les entreprises les plus hardies et les plus vastes, 
dans des conditions d’ampleur et de rapidité qui ont étonné, 
en ce temps de rapetissement et de dépression des volon¬ 
tés, des énergies, et tics ambitions. 



CIIAIMTKE Vn 


La santé. 


— Asstirez-vons une belle santé. La première condition 
du succès définitif, et din’a!)lo, dans la vie, est d’être un 
animal supérieur, insensible à la fatigue, par conséquent 
au découragement. 

— 'J'ous les arts sont essentiellenieiit athlétiques. La tète, 
le cœur et la main doivent marcher de compagnie dans le 
travail de l’artiste. 

— Seuls peuvent devenir de vrais artistes ceux qui sont 
vigoureux et forts, qui sont capables de conccnlror toutes 
les facultés, physiques et intellectuelles, sur leur œuvre, 
do se mettre tout entiers, corps et âme, dans ce qu’ils font. 

— Il faut d oniier à sou corjis la souplesse qu’on veut 
donner à son esprit. 

-— La sensibilité do l’artiste est en raison <Ic sa vitalité. 

— La volonté et l'énergie sont inséparables d’un bon 
svslème nerveux. 

•v 

— De la débil ilé physiologique résulte presque toujours 
l'absence de personnalité, qui est indispensable pour la 
production de l’œuvre d'art. 

— Coninie le lenipérament d’un artiste est sa nature, et 
comme c’est le tempérament qui fournit à l’artiste son idéal, 
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il y a nécessité pour lui de développer sa nature par une 
honnc liygiène morale. 

— L’hygiène morale, qui se préoccupe à la fois du corps 
et de l’esprit, est Fart de maintenir et d’augmenter la puis¬ 
sance de réaction de l'organisme, d’écarter, dès qu’elle 
apparaît, toute cause capable de porter atteinte aux facul¬ 
tés intellectuelles, et de se garder de deux périls qui les 
menacent constamment : s’attacher avec trop d’ardeur au 
développement de la force du corps, et se complaire avec 
trop de volupté dans le fonctionuement de la pensée pure. 

— La santé préservera l’artiste des terribles maladies 
morales qui le menacent plus que tout autre homme intel¬ 
lectuel : la veulerie, le découragement, le })essiinîsme, etc., 
et qui conduisent à la folie ou à la mort. 


Cihacun de nous, on naissant, apporte sa constitution 
physique et întellecLuclle ; c'est le premier acte de la Des¬ 
tinée, ainsi que son point de départ. Tant mieux pour les 


robustes, leur existence entière s’oii ressentira : la santé 
est une longue vie sans soiilTrances. Malheur aux débiles 1 
Aux autres les réussi Los île toutes sortes, les trouvailles 
heureuses et les traits d'esprît sans nombre. La maladie est 


une défaite, la hèlise une autre. 


Aux hommes île génie il 


faut souvent ces deux forces 


intelligence, santé. 


Daliu:. 


11 faud rait sortir tous les jours avant dlnci’, s'habiller, 
voir ses amis, et sortir de la poussière du travail. Se rap¬ 
peler Moiitosquieii qui ne se laissait jamais gagner par la 
fati gue, après avoir donné à la composition un temps rai¬ 
sonnable. 

Dklacroix. 

# 

Tout d'abord, les artistes sont cssenliellemenl nerveux; 
MOU j)as que leur tem[)érament primitif soit ainsi fatale- 
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inonL conslilué, mais parce que IcMir genre de produclion 
les amène sans répit à modifier la nature éqiiilibi-ée ponr 
la remplacer par des impressions fngilives, multiples el 
capricieuses, 'i’oul lionime (pii travaille pour le public en 
général, qui est soumis au jugement de la foule, qui a à 
lutter contre les enthousiasmes irréfléchis ou tes dénigre¬ 


ments exagérés, se sent graduellement atteint par cette 
modification nerveuse, et, de robuste et calme qu’il pou¬ 
vait être jadis, arrive en [leu de temps à rinquiélude et à 
rénervement chroniques. 

Cii. (jauxu'.r. 


La santé est la vigueur du corps on même temps que 
celle de l’esprit; sans elle, on ne peut produire des œuvres 
sérieuses, car elles nécessitent un long travail préparatoire 
d’aliord, et une rude tache ensuite pour l’exécution. On 
maintient sa santé par l’exercice physique et aussi par 
roxercice intellectuel, et c’est aussi un moyen de prolonger 
la vie dans de bonnes conditions. 

(ÎÉHOME. 


Ne pouvoir plus mettre sur la toile les quelques pensées 
que j’ai encore vives et claires dans le cerveau : j’ai peine 
à m’habituer à cctle idée, lieux années do soulîVatJCCs 
m’ont rendu bien timide et craintif, et, oiilre le besoin ipie 
j’aurais de travailler pour les miens, ce n’est pas là tout 
à fait vivre pour uii artiste. 

Paul Huet. 


Le grand art a besoin do vigueur 
que d’iiilime tranquillité. 


physique, non moins 
Meissonieu. 


A soixanle-dix-noiif aus, Carie Vernel faisait, chaque 
jour, une ]>romenade à clieval au bois de lîoulognc; son fils 
Horace passait pour un des meilleurs cavafiors de 1 époque. 
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Uudc frénnonta assitliïmciiL les salles d’armes do Paris 
juscjue dans sa vieillesse. On conte de lui cette piquante 
aventure : un jour, il faisait assaut avec une des plus fuies 
lames de Paris, et bon tonnait à cliaqne coup son adver¬ 
saire; celui-ci disait toujours : « Pas touché! » lUide fit 
niottrc du blanc, puis du rouge aux fleurets. L’adversaire 
s’obstinait à nier les coups. « Kh bien! déboutonnons les 
fleurets, » répliqua l’artiste. Ce fut fait; et l’on se battit jus¬ 
qu’au sang, (irand marcheur, Pude passait, pendant la 
belle saison, ses dimanclies à parcourir la campagne, aux 
environs de l^aris, avec sa femme et quelques amis intimes. 


« Maintenant que je ne les ai plus, écrivait Meissonier 
dans ses Souvenirs et Entretiens, je peux bien parler des 
forces et de la souplesse de nia jeunesse. Tous les exerci¬ 
ces du corps me plaisaient et me passionnaient, la mar- 
che, la nage, réquilation, les armes, les jeux de boules, 
etc. » La distraction <le Meissonier, dans sa jeunesse, dit 
O. (Iréard dans une étude biographique du maître, c’était 
de s’exercer à tous les jeux de force et d’adresse. Quelques 
années plus tard, quand il liabilait file Saint-Louis, agile, 
vigoureux, hardi jusqu’à rimprudcncc, il Itattait la Seine 
il la gaiïe, du poul des Toumcllos au poul Marie, sur de 
méchantes galoubilles qui faisaient eau de toutes p>arts; 
escaladait les tours de Notre-Dame en cbercliaiit VAnankè 
de Victor Hugo, et risquait, cliaque dimanche, de se noyer 
ou de se rompre le cou. A Poîssy, il canotait et montait à 
cheval avec passion; il nageait remarquablement. C'était 
le fruit d’une éducation entreprise de bonne heure avec 
énergie. 11 était fier de scs muscles, et ne se fâchait pas, 
rue des Lombards, qu’on le félicitât de redresser un ton¬ 
neau de six cents livres. C’est qu’il s’armait pour la lutte 
qu’il sentait inévitable, s’aguerrissait pour les privations 
(ju’il voyait venir. 
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llenii Ueg;iiauU élail venu au monde débile el frêle; ses 
parents eurent beaucoup de difficultés à l’élever; mais, dès 
sa première jeunesse, ambitieux de surpasser tous ses 
camaixules, et ayant ajipris de ses maîtres que, pour réussir 
dans la vie, il faut avoir une belle santé, il s’adonna avec 
|)assioii aux exercices corporels, et acquit rapidement une 
vigueur et une agilité exccjdionnelles, qui faisaient l’éton- 
nement el l’admiration de ceux qui Tavaienl vu enfant. Jl 
avait le goût de réquîtation, et se plaisait à monter des 
clievaux fougueux, (lour raidir sa volonté et ses muscles 
<lans cet exercice violent et <langereiix. Un de ses amis, 
Al. Angcllier, a conté un de ces exploits, pendant qu’il 
était pensionnaire de l’Académie de France, à Home. Le 
jeune peintre possédait un cheval très doux et infatigable, 
dont il était très satisfait; mais, ayant appris qu’il y avait 
dans la ville une bête qui avait jeté à terre deux attachés 
d’ambassade, et qui avait failli tuer un commandant de 
zouaves, il l'acbela jiour la dompter. La lutte entre l’ani¬ 
mal el le cavalier dura deux jours. A la seconde séance, 
après avoir rué el s’être drossé sur ses jambes pendant 
trois quarts d’heure, le cheval prit le mors aux dents, et 
alla donner du poitrail contre un tombereau. Le choc 
enleva le cavalier de sa selle, et le projeta de l’autre côlé. 
Si une pluie abondante tombée une heure auparavant 
n’avait pas détrempé le sol de la route, Henri Uegnault 
se fût fracassé le crAne. La mésaventure ne le corrigea 
point; il remontait à ciieval quelques jours après. 

De Aladrid, le jeune peintre écrivait à son frère, à pro¬ 
pos de relations amicales qu’il avait nouées avec des gita¬ 
nes et des bohémiens : « .le les ai épatés, l’autre jour, en 
marchant sur les mains et en sautant deux chaises à pieds 
joints, et cinq chaises avec élan. Ils disent qu’ils n’avaient 
jamais vu ça; et, depuis ce jour-là, ils m’estiment plus 
encore. » 
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POUR Dt:vE:Nru un artiste 



(iiislave Horé s'élait fait iiislallor un trapèze et une 
barre fixe dans son atelier. Lorsqu’il se .sentait fatigué de 
[>eindre ou de dessiner, il se livrait à quelques rétablisse- 
nicnls vigoureux, à ({uelques voltiges savantes ; et il repre¬ 
nait son travail, dégourdi et dispos. Dans sa jeunesse, il 
avait, parait-il, accompli des tours de force et d’agilité qui 
eussent fait liouneur ù, Léotard, et il s'en montrait très fier. 




Pour se niainlcnir le corps et l’esprit dispos, et s’assurer 
ainsi une excellente santé physique et morale, Puvis de 
Chavannes s’était imposé l’obligation de faire, par tous 
temps et en toute saison, le trajet, aller et retour, do son 
habitation de la place Pigalle à son atelier dans l’ancien 
parc de Neuilly-sur-Seine, soit plus de dix kilomètres 
vol d’oiseau; ï>resquc jamais il n’allait dans le monde ou 
au théélre ; et, cliaque année, il se donnait deux mois de 
congé, rpi’il passait au bord de la moi* ou à la campagne, 
à faire dos promenades, où il aurait lutté d’endurance et 
de rapidité avec un facteur rural. 


Quel long martyre a été la vie de nombreux artistes do 
grande valeur, qui ont gâché leur santé dans un travail 
fiévreux, qui ont laissé leurs nerfs prendre le dessus .sur 
les muscles, par l’inaction physique, et ont vu ainsi arri¬ 
ver avant l'ége la soiifTranco et la misère d’une vieillesse 
impuissante! L’exemple le plus douloureux est Carpeaux, 
ce sculpteur de génie, que la maladie terrassa à cinquante- 
cinq ans, laissant survivre toute l’activité du cerveau, et 
qui fit de ses dernières années une lente et terrible agonie. 
« AhI si je ne soulfrais pas, écrivait à un ami le pauvre 

•if 
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arlisle, quelle joie ce serait, quel travail je ferais! Mais ce 
n’est pas mon rôle. Tout m’est tombé des mains par la 
maladie. Je suis rivé à l’inaction... Ce que j’endure, ce 
que je soiilfre, ce que je crie, est impossible à décrire!... 
Comme c’est difficile de mourir! » 










DErXlEME IXViniE 


DEVOIRS DE L'ARTISTE ENVERS SON MÉTIER 
VERTUS PROFESSIONNELLES, 
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CHAPITRE VIH 


La science technique. 


— Faire bien tout ce qu'on fait. 

— On n'est artiste que du jour où l’on est capable d’iti- 
Yenler, et surtout capable d’exécuter. 

— Ce qui fait l’artiste, ce n’csl point seulcnrent le désir 
de créer, — propre îi ramatenr, — c’est la faculté de pro¬ 
duire, grâce il la science technique. 

— Le sujet n’est rien dans une œuvre d’art; la façon 
de le rendre est tout. 


— Le premier devoir d’un peintre est de peindre; d’un 
sculpteur, de scul[)ter; d’un arcfiitecte, de iultir, etc., etc. 

— Un art «loit être appris à fond dès la jeunesse. 

— Les années do pratique de la jeunesse .sont des an¬ 
nées de campagne, qui comptent double dans la vie d’un 
artiste. 


— Le métier sévère, régulier, discipliné, constitue Puni¬ 
que moyen d’expression exacte de la pensée : c’est donc, 
dans la profession d’artiste, ia première conquête à entre¬ 
prendre. 


— Il est de toute nécessité, quand on se met au travail, 
que, par la possession complète du métier, la main puisse, 
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avec sîirelé et rapidement, suivre le cerveau ; autrement, 
ridée s’envole, et l’on ne peut la rattraper. 

— Le métier est la loyauté professionnelle de l’aiiisle. 

— Livrer une œuvre où il nV a pas un mélier solide, 
qui assure sa conservation parfaite, c’est agir comme un 
industriel qui falsilie sa mardi an dise, ou qui la vend à 
faux poids. 


Le véritable arlisLe, complet, est celui qui pratique tou¬ 
tes les parties de son art, comme n’ont pas dédaigné de le 
faire les Michel-Ange, les Pugcl, les llcnveimlo Celliiii. 

E. Barrias. 


On peut toujours acquérir les connaissances accessoires 
qui concourent à la production d’une œuvre d’art, mais 
jamais, — et j’insiste sur ce point, —jamais la volonté, la 
persévérance, robsliuation, ne réparent dans rugemûrl’in- 
suflisancc de la pratique. Et coiu;oil-on une angoisse sem¬ 
blable à celle qu’éprouve l’artislo qui voit la réalisation de 
son rêve compromise par l’impuissance dans l’exécution ? 

lîOUGUEREAU. 


Le métier doit se maintenir à sa place, avec le degré 
d’importance qui lui est légitimement dît, ni moins, ni 
jdus, dans rensemble des éléments qui constituent l’œu¬ 
vre d’art. 

Bracquejjond. 

J’essayai chez moi quelques petits tableaux, on me les 
acheta; et, dès lors, mon éducation de peintre fut manquée. 

Dec A MRS. 


Les peintres primitifs étaient plus ouvriers que nous; 
ils apprenaient supérieurement le métier avant de penser 
à SC donner carrière. C’est le contraire aujoiird’lmi. 










DECAMPS 


P E 1 N T R E 


PRINCIPALES (EUVRK8 

La Défaite des Cimbres ; — Josué a^^rélanl le soleil ; 

Le Grand Hazar turc; — Lu fiade de Smijrne; 
h* Supplice des crochets ; — Les Hoiirreaux à La porte d"un cachot : 

Le Café turc; — La Sortie de fécole; 

Une Houcherie en Orient: 

Histoire de Sa7nsott, 
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Paganini n’adù son élonnante oxéculion sur le violon, 
qu'en s’exerçant cliaque jour pendant une lienro à ne faire 
que des gammes. 

Delacjiüix. 


Quand mémo vous auriez pour cent mille francs de 
métier, achetez-en encore pour deux sous. 

Ingres. 

Toute œuvre où la main so manifeste avec bonheur ou 
avec éclat est, par cela même, une œuvre qui tient au cer¬ 
veau et qui en dérive. 

Fromentin. 


Chez les artistes, et surtout chez les sculpteurs, il y a 
rouvrier. En toutes choses le côté matériel joue un rôle 
assez important. .Fai eu la cliance d’étre le fils d’un orfè¬ 
vre, de sorte que tout petit j’ai forgé, soudé, limé, tourné... 
Et celle habitude de roulil m’a été très utile quand je me 
suis mis à faire de la sculpture; car, je le répète, l’ouvrier 
et l’artiste ne font qu'un pour mener à bien une œuvre 
d’art. 

CiÉROME. 


.le suis assuré que dans notre art il n’y a qu’une voie : 
celle de la science. 11 faut être avant tout savant dans son 


métier, .le n’ignore pas que, depuis plus de vingt années, 
une école, une peinture nouvelle, ont conquis la faveur 
d’une partie dn public ; celle faveur ne va pas d’ailleurs sans 
quelque snobisme. Eli bien ! je vous le déclare sans la 
moindre amertume, mais avec sécurité ; cos impression¬ 
nistes ne savent rien ou presque. Nous avons le devoir 


d être sévères, nous autres qui avons apporté à notre lAclie 
la conscience qu’on doit toujours mettre à réaliser son 


œuvre 


IIérert. 


90 


POUR DEVENIR UN ARTISTE 


La peinture lâche est la peinture d’un lâche. 

Me ISSOMER. 

Un peintre sérieux doit tout connaître et tout jiratiquer 
de son métier. La nature ne présentant aucune dilTérence 
de grandeur et de moralité entre ses formes diverses, dont 
l’ensemble harmonique compose rœuvre divine de la créa¬ 
tion , il doit, avec la même conscience, avec le même 
amour, étudier toutes ces formes, et s’efforcer d’en faire 
l’image plastique aussi bien qu’il le peut. 

Puvis DE CuAVAXKES. 

Je tâche de peindre en bon ouvrier maçon. 

Yollon. 

I 


A un importun qui le fatiguait d’une longue et insipidel 
conversation sur les procédés et les manières de tonies 
sortes, L. David fit la réponse spirituelle que voici : « J’ai 
su tout cela quand je ne savais rien. » 


Amaury-Duval, visitant à Home l’atelier do Decamps, 
trouva l’artiste occupé à son tableau le Supplice des cro¬ 
chets, Frappé de l’éclat de la jieînture, il l'examinait do 
près avec soin. Le peintre remarqua la surprise de son 
ami devant les empâtements prodigués sur la toile, et lui 

dit : « Ce sont des movens. Je voudrais bien arriver au 

%> 

meme résultat à moins de frais; mais j’ai appris tout seul 
ou peu s’en faut; je n’ai pas eu le bonheur d’avoir un 
maître comme le vôtre (Ingres). » 




A propos de celle rétlexion piquante du peintre roman¬ 
tique sur son métier, Géroine m’a conté l’incident suivant : 
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PRIXCIPALES ŒUVRES 


Lr Lion et le Set^pent ; — Thésée et le Mlnùfanre. ; — Lapithe et Centaure. 

Tigre dévorant un gavial; — Lion as&is ; 



’i ' 


Le lion de la colonne de Juillet, à Paris; 

Lrt (îKejTi?, la Paix, l'Ordre et la Force 
(Palais du Louvre). 
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« J’ai OU l’honneur de connaître M. Decamps, qui m’a tou¬ 
jours témoigné tle la sympathie. Il venait quelquefois me 
voir; et, un jour qu’il regardait un do mes ouvrages, en 
voie d’exécution, il me dit ; « Je reconnais que les moyens 
les plus simples sont les meilleurs. — Kh bien, lui répli- 
(juai-je, mon cher maître, vous y avez mis le temps. » 

(iorot disait à Danbigny, dans une de ces conversations 
intimes que run et l'autre aimaient à avoir ensemble : « Je 
ne suis pas content, je manque de métier. — Comment! 
répliqua Danbigny, lu manfiiies de métier? Tu no mets 
rien sur ta toile, et tout v est ! »> 


Jean Gigoux racontait que Th. Rousseau, dés scs dé¬ 
buts, chercha à perdre la manière de son premier maître, 
Rémond, dont il se sentait obsédé au point de n’en plus 
dormir. 11 n'avait pas d'autre idée en léte que de connaî¬ 
tre les valeurs des tons entre eux, et il était devenu impos¬ 
sible de causer avec lui d’autre chose; rien ne l’intéres- 
.sait que cela. « Mais, ajoutait eu souriant le vieux peintre, 
c’est avec la préoccupation unique de son art qu’on arrive 
à faire des chefs-d’œuvre, et Tli. Rousseau en a fait. » 

Arrivé aux honneurs de tous genres cl à la fortune, 
Lefuel, l’architecte du pavillon de Marsan, au Louvre, 
déclarait se rappeler avec orgueil le temps où il avait, pour 
ainsi dire, manié la truelle, quand il succéda tout jeune, 
frais émoulu do l’école, à son père, modeste entrepre¬ 
neur de maçonnerie à Versailles; et il attribuait aux 
occupations manuelles et aux travau.x pratiques de sa 
jeunesse la connaissance parfaite qu’il possédait de la 
construction. 
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On conte de la science Icchnique de ViolleHo-Diic maints 
faits extraordinaires, qui semblent tenir du prodige, Eu’ 
tre autres, en voici un qu’on pourrait croire invraisemblable, 
s’il n’était affirmé par récrivain d’une étude parue, en 18S(I, 
dans un journal, qui déclare en avoir été lui-mème le 
témoin : « Pendant la restauration du château de Pierre- 


fonds, j’étais allé visiter les travaux. Au moment où nous 
passions dans une salle occupée par des dessinateurs, un 
chef de travaux qui était là saisit Viollet-le-Duc au pas»- 
sage, et lui dit qu’on n’avait pas le plan de restauration 
de la salle des gardes, et que ce plan était indispensable 
j)Our mettre en train les études de cette salle, qu’on allait 
commencer le lendemain. Viollet-le-Duc demande une 
feuille de papier et un crayon ; et là, en dix minutes, à 
main levée, il construit cl cote le plan sommaire de la 
restauration, sans hésiter une seconde et sans se tromper 
d’un millimètre. » 

Peu do temps auparavant, Yiollet-lc-Duc avait fait un 
pareil tour de force, que le même écrivain rapporte, sans 
aucun doute, pour l’avoir entendu de la bouche de ceux 
devant qui il s’était passé. « Dans le commencement des 
travaux, Yioilet-le-Duc avait recommandé de chereber le 
puits, qui devait se retrouver, parce que la forteresse, 
n'ayant pas de fontaine, devait en avoir un; et comme la 
nappe tles eaux soiilcrraines ne pouvait être qu’à un cer¬ 
tain niveau, il indiqua la profondeur du puits. On restau¬ 
rait à ce moment la chapelle. Un des archilecles placés 
sous ses ordres lui demanda uii profil pour les colonnettes 
des fenêtres et pour leurs chapiteaux. A rinstant. sans re¬ 
courir à aucun plan, l’artiste dessine à main levée une 
colonnetle, avec ses proportions et ses détails. 11 prend 
ensuite une feuille de papier, et dessine le profit du chapi¬ 
teau, côté droit et coté gaucho. II plie alors la feuille en 
deux, et on voit avec admiration que les lignes du côté 
droit s’appliquaient sur celles du côté gauche comme si 
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MONUMENT DE BARYE 
(Pointe lie File Saint-Louis, à Paris). 
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(‘Iles avaictU élé calqnées Tune sur l'aulre. Peu de jours 
après, à la profoiulcur indiquée, ou découvrit le puits dont 
il avait amioncé rexistciice. Le [)uils était rempli de débris 
de toule sorte, parmi lesquels on trouva une partie des 
anciennes colonnctles de la chapelle. On en mesura le mo¬ 
dule; c’était exactomeut celui que VioIlet-le-Duc avait pres¬ 
crit de <lonner aux colonncttes noiivelles. » 

Viol!et-le-I)uc avait acquis cette science technique [iro- 
digieuse par des études incessantes cl par le travail le plus 
acharné. 




A rt'ig'C de treize ans, üarye entra en apprentissage 
chez un graveur sur métaux, qui fournissait à rarmée les 
hoiiluns d'uniformes, les plaques pour shakos et les bou¬ 
cles de ceintures; il apprit là à graver en creux et en relief, 
à estamper, à ciseler, et s’initia aux compositions bérahli- 
ques pour cachots et armoiries. Aj>rès son service militaire, 
(jiii lui prit deux ans, il fut employé par l’orfèvre Fau¬ 
connier, où i! faisait de tout, principalement des modèles 
d’animaux. El, eu mtuuc temps, par suite de conventions 
•spéciales avec ses patrons, à certaines lieuros. il frétjiien- 
lait les ateliers du sculpteur liosio et du peintre Gros, et 
concourait plusieurs fois, sans réussir, pour le grand prix 
de l{onie, dans la section de gravure. Par ce travail slnuil- 
lané et incessant d’éludes artistiques cl de production in¬ 
dustrielle, lîaryc acquit cette supériorité iticouLcslable de 
l’artiste qui, connaissant à fond la théorie et la pratique 
de sou métier et de ses applications multiples et diverses, 
peut penser, concevoir et exécuter dans les conditions les 
plus propices à la fécondité, à la rapidité et à la perfec¬ 
tion. Aussi, l’œuvre tout entier du maître préseiUe-t-il une 
originalité et une personnalité extraordinaires. Dans son 
atelier, ceint do son tablier vert de bronzier. lîarve mode- 

* w 

lait et retouchait lui-même les plâtres et les cires de ses 
groupes et statues, les fondait à la cire perdue, comme au 
sable, les réparait, b ^ , ^el^ lait. les patinait, et, de cette 
façon, suivait sa cpé;wv<<rtViJùstï4’au bout, no la quittant que 
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le plus Lard possible, quand il en était satisfait; el, lorsqii'î 
so décidait à la veiidic, il soniblait bien jiliilùt la confiei' 
à un amateur que la livrer à un aclieteur, tant il la cares¬ 
sait amoiireiisenienl (lu regard, et recommandait paternel 
lemeul d’en prendre bien soin. 




U (Jiiand j’entrai, à ràge do treize ans, au sortir de l’é¬ 
cole communale, ebez Cavclier, me contait, iin jour, L.-K, 
iîarrias, le sculpteur des Preinièrr^ F/fnérail/es et du 
nient de Victor Hu(jo, je fus mis à la Iicsogne pénible el 
diverse do rapprcnlissage, tel qu’on le comprenait et le 
pratiquait traditionnellement en ce temps-là. Le premier 
arrivé, dès six heures du malin, je devais scier le bois, 
allumer le po(île, et balayer; dans la journée, je faisais les 
courses. lîien que mon patron fût le meilleur des hommes, 
je recevais de lui et des praticiens plus de roprociios et de 
bourrades que de caresses et de compliments. Je ii’cii 
apprenais pas moins, très sérieusement, le métier, en 
observant avec soin ce qui so faisait autour do moi, et en 
travaillant avec acbarnomenl. Au bout de trois ans, mou 
apprentissage terminé, Lavelicr me conseillait d’entrer 
cbez .loutfroy, qui avait organisé un atelier de professeur, 
et recevait de nombreux élèves. J’étais le plus petit de tous, 
et je paraissais le moins instruit et le moins déluré. Quels 
UC furent pas rélonnentent et la jalousie de mes camara¬ 
des! Dès le second jour, cotislaLant que le petit apprenti 
de cbez Cavelicr en savait plus (pie ses élèves, Jouffroy 
le chargeait des travaux les plus difficiles et les plus déli¬ 
cats. (l'est qu’en elToL ils en avaient beaucouj) moins appris 
dans leur cours que moi dans mon apprentissage, tout en 
sciant du bois et en allurnanl le feu des poêles, grâce à 
rinslrucliou leelmique maiiuello que m’avait donnée mou 
premier patron. A seize ans, eu LSrj7, j’étais admis à l’iv 
cole des beaux-arts, et en LSGl je partais pour Rome, 
comme pensionnaire de l’Académie de France. » 
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La conscience professionnelle. 


— La conscience est le sentinienL intime ot immédiat 
do ractivilo personnelle dans cliaqiïc acte de la vio. 

— La conscience est, en même temps, le témoig:nage 
d’approbation on d'improbation de l’ànie. 

— La conscience accompagrie les facnilés dans leurs 
rapports avec le monde extérieur. 

— Avoir de la conscience, |)our un aiiisle, c’est metlre 
en tout (le l’attention, de la réllexion, et, par consétiuent, 
de la sincérité. 


— La sincérité est la condition essentielle de l’art. 


— IMus l'artiste est sincère, plus il exprime avec clarlé 
et avec force le seitlimeiil qui lui licuL au cœur, plus faci¬ 
lement il exprime son idéal. 


— Subsliluer des liabiLudes de main, pour ainsi dire 
mécani(iucs, à la ro[)résenlalion rélléchie des images tioe- 
çues, — c’est-à-dire le chic, — est une dépravation fatale 
de rajititiide à rcxéciiüon, ([ui n’esL point consUimment 
dirigée par la conscience. 


— L’expression professionnelle « avoir do la patte » est 
aussi juste que pittoresque; elle déliiiit exactement le tra- 
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vail où il n’y a qu'nn travail tlos doigts, cL non de l’inlelli¬ 
ge ne o ni de la réllexion. 

— Le caractère est la constance de la conscience. 


Xc rêvez pas do Iro[) grandes choses; on objet de petite 
îtnportance, mais bien et solidenieiU oxéenté, peut faire 
jdns ponr votre réputation qn’iino teuvre j)Ius ambitieuse 
rendue d’une façon insuflisante. Une j>etitc monnaie grec¬ 
que contient plus d’art <jue le groupe ilti Tuitreott dr !)ircê. 

CnAPi:. 


Sovoz consciencieux; tout l’art est là. 

%• 

Vive la conscience et la simplicité ! c’est ia seule voie 
<]ui conduise au vrai et au sublime. 

l*arfois, on me dit : « Vous connaissez votre affaire, et 
vous n’avoz pas besoin d’étudier davantage. » — 
de ça, Lisette, on a toujours à apprendre. 



CoaoT, 


Uour être durable, une auivrc d’art doit être fortement 
conçue et particulièrement belle d’e.xéculion. La conce|)- 
lion s’adresse à la foule, mais roxécution au.x seu!o.s per¬ 
sonnes qui s’y connaissemt; celles-ci sont rares, La pensée 
s’efï’ace en se modiliant, mais si le morceau est bon, lui 
reste forcément. 

Dai.üu. 


La connaissance apjirofondie de la nature et de l’bisloire 
a donné, de nos jours, an mot de conscience une bauLe 
signification. Un remployant anjourd’liuî, on parle du 
devoir rigoureux qui incombe à rartistc de s’approprier 
tout ce qu’une science certaine met an service do sou 
sujet ; il s’agit d’une nouvelle probité. 

E. GuiLCACMt:. 

















POUR un artiste 


toi 


On a beau niti ilii’o : « Fiiiissez-eii ilouc, allez vile, ne 
rcconinicncez pas; » si mes ouvrages ont valu et valenl 
qnchnie chose, c’csL parce que j’ai du vingt fois tes remet- 


Ire sur le niélioi', les eliAlier avec une reclierche cl une 
sincérité extrêmes. Ce que j'ai été, ilonc, je le serai appa¬ 
remment toute ma vie. hois-jo m’en repentir? Aux mat- 
Ires d'en juger. .Mais je ne puis faire autrement. 

Si vous ne pouvez forcer l’admiration, tàclicz au moins 
qu’on dise, en voyant voire peinture : « Voilà l’œuvre d’un 
peintre lionnêle. » 

IxouKS. 


Le véi’itable artiste, vraiment soucieux de son œuvre, ne 
connaît pas de tourment plus torrihlo (pie de se croire au- 
dessous de lui-mème. 

J.-IL L-vcuens. 

Il faut la largeur dans la conception et dans rensemble 
pour attirer à soi le public; Il faut la conscience de l'exé¬ 
cution du détail pour le retenir. 

y\ inicu-;. 

Jamais je n'Iiésile à gratter îles journées entières de 
travail et à recommencer pour me satisfaire, pour tâcher 
de faire mieux. Ah! ce mieux qu’ou sent eu dedans, et 
san.s lequel un véritable artiste ii’est jamais content de soi! 

Prenez pour règle de n'ètre jamais content de vous. 
Un artiste utKjucl suflil le premier jet est fichu. 

Jamais je ne signe un tableau tant que la chose u’esl 
pas finie selon mon âme. 

i\lEtSSOXIEll. 


Je serais plus qu’embarrassé do développer une esthé- 
liqiie qiiclcompie, étant un être essentiellement instinctif 
et juste le contraire d’un compli([ué. S’il m’arrive de pen¬ 
ser à ce (pie j‘ai pu faire jiisiju’ici, j’y découvre, non pas 
la recherche, mais le besoin de la syntlièse, sans jamais 
tomüor dans l’épisodiipie; les scènes ijue j’imagine res- 
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lonL néanmoins prolialiles et humaines. Je no crois pas 
(|u'on puisse analyser un cerveau comme on décrit les 
rouages d’une montre. L’artiste est însaisissahle ; en lui 
prèlant une tccliMiqne et iles inlenlions en deliors de l’évi¬ 
dence, on est à peu [U'ès sur de se (romper. La locliniquo 
n’est antre chose que son tetujiérament; et ses intentions, 
s’il est sain d’esprit, relèvent du simple lion sens; — c'est 
déjà hion joli. —Il n’y a qu’à regarder le lahteaii bien en 
face, Iramiuillement, et jamais par derrière, où le peintre 
n’a rien caclié. 

l*i:VIS DK ClfAVANNKS. 


Dans le tableau /es lloracfls c/ /es Ct/riaces, fait à ilomo, 
David, au témoignage de scs camarades, recommença 
jusqu’à vingt fois le pied gauche en avant du vieil Horace. 
« Je le recommencerai, disait-il, jusqu’à ce que j’aie jeté 
ma gourme. » l*ar gourme, il entoiulait le vice de sa pi‘e- 
niière manière, liérilée de liouclier. 




Lorsque l’onlaine construisait le grand escalier du 
Louvre, qui a été si malljooreusement démoli [>ai’ Yisconli, 
sous Napoléon III, l'rud’lion reçut la commande du jilafond 
qui devait le décorer. L’artiste se mit aussitôt à l’œuvre, 
et prépara de nombreuses esquisses do sa composition. 
Un jour, Fontaine rinforma que le plafond devait être ter¬ 
miné dans une année. Prud’hon répondit à rarchitectc : 
« (ie n’est pas mon atfaii'o, alors; je ne veu.v livrei' mon 
travail que lorsqu’il me paraîtra parfait. Adressez-vous à 
X..., qui est un décorateur habile et ex])éditif, il fora ce 


que vous demandez. » Kt Prud’hon renonça spontané¬ 
ment à une commande fort importante, qui ne lui était 
pas inutile financièrement. 
















PAUL HA U Dit Y 


V K ï N T R i: 


rUlNCIPALKS (KUVUKS 

IMafond ilii grand foyer de TOpéra k Paris; 

Plafond de la Cour île cassation ; 

Plafond du palais Vaiiderbilt, à New-York ; 

Décoration de Fancien hôtel Fould (château de ChauLilly 

Im Fortttnc et tEnfuni : — Vérité 
Musée du Luxembourg), 
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Un jour que Charlel avait un dessin presque terminé, un 
tnarcliaiid arrive et le lui <icniande pour iiu amateur auquel 
il doit plaire sans aucun doute. Ou convient du prix, mais 
il y a quelques relonchos à faire. Le marchand revient le 
lendemain, et compte immétliatement cinq cents francs 
sur la table. Pendant ce temps, Chariot tenait son dessin à 
la main et le regardait; il se décide enlin, prend un canif, 
coupe le dessin on quatre et jette les morceaux au feu; et 


comme le marchand le regardait tout ébahi : « 


C’est déci¬ 


dément lin mauvais dessin, lui dit Charlet, et je ne puis y 
mettre mon nom. » 



Mécontent de quehjiies-nns de scs tableaux, I. Dupré se 
mit cl les déclilrer en mille pièces. Un marchand américain 
survint pendant l’ojiéralion. « l*onrquoi avez-vous fait 
cela? lui dil-il ; je vous en aurais donné cinquante mille 
francs, si vous aviez voulu me les vendre. » L’arliste 
réjdiqna simplement, en continuant sa besogne de plus 
belle : « Ma conscience et ma gloire avant tout. » 


D’api ’ès Sonsier, Th. Housscaii avait toujours grand’- 
poinc à se séparer de scs œuvres, non par amour exagéré 
pour sa progéniture, car il en donnait volontiers cà ceux 
qui aimaient sa peinlure, mais parce qu'il avait toujours 
le besoin d’y retoucher, tant il se satisfaisait peu lui-mènic ; 
il fallait lui arracher scs toiles, et, quand il les vendait, il 
suivait avec inquiétude leur destinée dans les collections, 
et s'ingéniait à les « reprendre en nourrice », disait-il pit¬ 
toresquement, pour les câliner de quelques coups de pin¬ 
ceau. 
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Mcissonior ost un des artistes de ce temps qui ont ap¬ 
porté le plus de conscience professionnelle dans la com¬ 
position et rexécutioii de leur œuvre; tes témoig'nages 
en abondent. 

Le tableau est resté quatorze ans sur le cbevalet. 

<t Le soir, rapporte O. Gréard, d'après les confidences qui 
hit avaient été faites par .Meîssonier, te peintre croyait 
avoir trouvé ce qu’il cliorclialt; le lendemain, en rentrant 
<laiis son atelier, il eifaçait tout. C’est ainsi qu’en parais¬ 
sant travailler vite il n’allait pas vite, parce qn’il recom¬ 
mençait éternellement. » Ce qu’il avait Iné d’hommes et 
(le chevaux dans les Drar/ons, |)onr arriver à la pose la 
jdiis juste d'une jambe ou d’un bras! Jl y a là deux ou 
trois tableaux rnn sur rautre. Il faisait lui-même l’avcn 
(lu mal qu’il s’était donné avec celte pointure : « Je n’ai 
jamais eu de tableau si difficile à faire. Pas de ressources, 
(le moyen d(* se sauver. A cbafjue instant, je fais une ma¬ 
quette de cheval, je mets une bride dessus... Une figure 
refaite entraîne à une autre. Ce tableau m’a pris un temps 
prodigieux. Si j’écrivais son histoire, depuis sa naissance 
et sa reprise, cela serait bizarre. » Au moment où le ta¬ 
bleau devait partir pour le Salon do 1880, un doute vint 
à l’artiste sur rcxacliludo du numéro matricule des dra¬ 
gons. Il suspendit l’envoi, vérifia, constata qu’il s’ôtait 
trompé, et changea tous les numéros. 

Dans le IS! 1, toutes les pièces de riiniforme de l’em¬ 
pereur ont été exécutées d’après les uniformes anllienti- 
qiies que possédait le prince Napoléon; le iiarnacbcment 
dn cheval o.st absolument conforme à celui que portail la 
monture de romporeiir pendant ceüo campagne. La par¬ 
ticularité de la ligure du maréclial Noy, la capote simple¬ 
ment jetée sur les épaules, avait été suggérée à Aleisso- 
nicr par une conversation qn’il avait eue, un jour, eu 
chemin de fer, avec un vieil officier de santé qui avait 
fait partie du corps d’armée du prince de la Aloskowa : 























P El XT RE 

1718 - 182 :», 


PRINCIPALES (EU VUES 

Le Sennent des iloraces ; Les Sabines: — fielisaire; 

Le Conronnemcni; — l,e Sennenf du Jeu de paume; 
lionaparle fji'avtssunf. le Saiu/^Heruard; — La Idsiribution des aigles; 

La Mari de Maral; — L’Amour et l^syché; 

Portraits do Vie VII, de Récainier; 

iUiris el liélthie. 
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« .le le vois encore, racoiilaîL ccl oflicicr de saiilé à l’ar- 
lisle, avec les niaiiclics de sa capote qui n’élaicnL jamais 
jiassées. » 

KL Meissotiior eut toujours, à lotîtes les périodes de sa 
vie artistique, cette conscience professionnelle, ce souci 
minutieux du détail le plus infime apparemment, mais 
inlinimenL ])récieux pour lui. en n'inqiorte quelle compo¬ 
sition. Lorst]u’il commença ii faire des-scènes Louis XV, 
il avait recueilli des culoLles de drap, des vestes de soie 
brochée, des galets hrodés. des cravates de dentelle, des 
jierrmpies, des lias chinés, des souliers à boucles, etc. Il 
lui mampiall une chemise de Képoque, et c’élait son grand 
désespoir. Sur un patron qu’il avait lui-mémo coupé, sa 
femme se mit ii confecliormor une chemise. Mais la che¬ 
mise ii’allait [tas à son gré. Alors, il court à la lîihliothèqiic 
royale, demande la (ïraiule iMicyclojtédie, rouvre à l’arti¬ 
cle Li.xmoui:, et lit, 6 hoiiheur! qu’au dix-luiilièmo siècle 
la hatisle so taillait non droit lil, comme au dix-neu¬ 
vième, mais en hiais, procédé qui permettait de donner 
plus de souplesse ol de finesse aux plissés dos jabots et 
des mauebettes ; et ainsi fut fait pour la chemise. 




Lors([uc M. de ('hcniievières, directeur des beaux-arts, 
répartit les travaux de décoratiou du l^anlbéou, il comprit 
(luslavc Moreau parmi Ic.s artistes auxquels ils seraient 
conliés. (jiistave Moreau répondit par un refus à la com¬ 
munication qui lui fui faite de la décision qui le concer¬ 
nait, eu alléguant sa trop grande inexpérience de la pein- 
liire décorative. 

«y. 


(ibaj)u reçut un jour la commando d’une statue de Wasli- 
inglon, qui devait lui être payée cent mille francs; Ü la 
refusa, craignant, dit-il, de ne pouvoir y porter tous ses 
soins, eu raison des travaux qu'il avait à exécuter à ce 


monuml-là. 
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nni‘ 


(les cliapcHes latérales du I*anUicon, où il devait ronré- 
senter plusieurs épisodes tic la Vie de Jeanne d’Arc» — 
décoration que la mort l’a eiupéché d’exécuter, — sa pre¬ 
mière préoccupation fut de s’informer avec précision de 
toute riiistoire du moyen âge pendant la période de l’iié- 
roïne, et de se documenter, d’après les monuments et les 
manuscrits, sur l’art, le mobilier, et le costume. Il étudia, 
le crayon à la main, les trésors !)ib]iographiques de l'Ar¬ 
senal, de la lîibliothèquo nationale : la iMu'uniipie de Nor¬ 
mandie, la Chronique d'Aiiqleterre, le Livre des merveilles 
du monde, les Heures d'habeau Slnnrl, le Miroir hislo- 
rial de France, Froissard, Jienaud de Montaubnn, Gé¬ 
rard de Nevrrs, Lancelot du Lac, etc. Après sa mort, 
on a trouvé de iiombreu.x cartons et albums, remplis do 
notes et de croquis se rapportant à ces étiitles, poursui¬ 
vies avec une véritable passion, Kiigène Guillaume, qui 
les a feuilletés, écrit : tt Des heures sont nécessaires 
j)Our parcourir ces documents, et se faire une idée de 
ce qu’ils embrassent. Ils sont annotés avec soin. Ici, ce 
sont des détails de forme reproduits avec une accentua¬ 
tion particulière; là, des indications et des louches de cou¬ 
leurs; partout il y a un texte indi([uant au moins la pro¬ 
venance. Kvidemment, clKupio chose a été faite avec une 
prévision. Ces notes captivent, elles sont pleines d’une 
vie latente. L’oiuvre n’est |)as née; un assiste au mystère 
de sa gestation. » Go travail de recherches archéologiques 
aciievé à Taris, Taudry voulut le poursuivre à Lille et 
à Bruxelles, sur les manuscrits provenant de la biblio- 
ihè^iue des ducs de Bourgogne, en Touraine où il avait 
appris que se trouvaient des portraits des compagnons de 
Jeanne d’Arc, la Trémoillc, Xainlrailles, etc. Un jour, il 
s’enquiert auprès des archéologues lillois si le tombeau de 
Louis le Mâle, un dos ancêtres des ducs de Bourgogne, 
subsiste encore daus la collégiale de Lille; dans l’aflirma- 
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s C U L P T K U U 

NV PII ISil. 


riUNClPALE*S GiVYliES 

!.es Premières Funérailtes: — Mozart enfant; 
Monument de lu Défense uatioiiale, à Courbevoie (Seine); 
Müniunent de Victor Hugo, à Paris; 

Tombeau du peintre Ciuillaumel ; 

La Fortune et IWmour. 
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u:î 


il s'cmprosfïnril d'allci’ilessiiiei' les nombreux person¬ 
nages fjuî (loivcril le décorer, parce qu’ils soûl du temps de 
)a IMicelle. 11 jug^e etisuile ijidispcnsablc do suivre, étape 
liai’ élaiie, .1 canne d’Arc dans sa caïupagno militaire. Il 
va, avec son frère Ambroise, à Clunon; puis, en com¬ 
pagnie d’un arebéologno Orléanais, « très ferré sur son 
siège », il « l'onille le vieux pont, les tourelles, les bastil¬ 
les », écrivait-il Inmiorisliquement a un ami. nuiclieral. 
l’illustre archéologue, disait un jour à un collègue île l’A- 
cailémie des iuscripLlons et belles-lettres ; « i*ei’Sonne ne 
connaît la proniicrc moitié du quinzième siècle comme 
lîaudry. » 

Ou coinprendra l’enlliousiasme de rartiste, son ardeur 
!\ préparer l’œuvre qii’îl rêvait, et dont il voulait faire sou 
uMivi’e cajiilale, (piaud ou saura qu(i sou premier livre 
d‘bisloii’e fut une l ie <h JeannK dWre^ (jiiî îni avait été 
donnée on jirix, à l’âge de tlonzo ans, et dont la lecluri! 
avait fait sur sou imugiualiou d'eiifaiit une impression si 
vive, et avait ému sou cœur à tel [lolnt qu’à cinquante 
ans il UC pouvait y penser sans pleurer. L'artiste ne se 
séiiara jamais de ce vieux livre, qui a été trouvé au pre¬ 
mier rang de sa bililiolbèque, tout usé, à côté de Sliakc- 
speaie et de Moulaigiic. 




Lors de rinveulairc métliotiiquc dû l'atelier de Puvis de 
(jhavaunes, le classemeuL des esquisses et des dessins cor- 
rcspondaiil à chacune des grandes compositions décorati¬ 


ves du maitre a donné les cbîIlVes siiivaiils : le Panthéon. 


ROd; riiôtcl de ville de Paris, 2R0; la Sorbonne, 200; le 
lunséc lie Lvon, 340; le musée d’Amicus, 400: le musée 

■J ‘ T 


de Uoueu, 200; la lîibliothèqiio pnbliijue de lîoston, 2.')0. 


Los matériaux de certains tableaux célèbres 


n’élaieuL 


pas moins considérables. Ainsi, ou trouva quaraiilo es¬ 
quisses, toutes dbfércnles tic dispositions, pour les 
/nés au bo/'d de ia i/ier; le Pauvre Pécheur com|)laiL sept 
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v.TriaiUos, et X En faut prùdujne quatre, exécutées dans ies 
dimensioiis de l’œuvre «lélinîtive. 




Imi 1871), Détaille recevait du gouvernement la com- 
matide d’uii grand lal>Icau représentant la llevue du I ï juil¬ 
let de cette année, où avait eu lieu la distribution des nou¬ 
veaux drapeaux à rarniéc française. Exposé au Salon de 
lS8i, te tableau fut très critiqué. L’artiste recomuiL loya¬ 
lement qu’il s’était trompé ; le document historique avait 
dévoré l'uuivre d’art. Sans hésiter, Détaille détruisit la 
toile : elle représentait deux années de travail. 




Dans roiivragc qu’il a consacré à Dalou, ]\Iaurice Drev- 
fous rapporte le fait suivant : « Lanteri, qui assistait 
Dalou dans ses travaux avec une all'ection et un désinté¬ 


ressement absolus et avec une loncbantc modestie, arriva 


un malin (llebo Palace (râtelier tlu sculpteur à Londres), 
et tro(iva tombée, écrasée sur le sol, une stakiette de 
femme, à la coilTiire conijdiquée, un [tortrait debout en 
robe moderne. Dalou avait passé sur celte stalnctte un 
lomiis incroyable, étaiU surtout donné .sa patte exception¬ 
nelle, il y avait jieiné, et aussi lagé lerribloment. Le mo¬ 
dèle, qui devait partir en voyage ce mémo matiji, avait 
donné, la veille, sa dernière séance de pose, cl le cuîsenr 
devait enlever la terre incontinent. Lanteri court à Trafal- 


gar square (la demenro privée de Dalou); il entre en couj) 
de vent et conte l’accident : « I^a statuette de .M"' do Koths- 


ehild est tombée, ce ii'est plus qu’une bouillie informe. 

de Rolbschild part tout à l'iienre, et elle compte sur 
sa slaluelle. Que pensez-vous faii’o? — Eh bien ! riposta 
Dalou, rendez-moi le service de sauter dans un cab et d’al¬ 
ler faire part do l’accident à M'*® de liotbscliild, en lui di¬ 
sant que je me mets à sa disjiosition pour de nouvelles 
séances dès son retour de voyage. » Ainsi fut fait. El Lan- 
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leri revint avec un choque de cent livres sterling* (2,n()0 fr.) 
f|ne vouait do lui renictlre M"® de Kotlischild. « Happortez 
vile (;a, je vous en prie, s’écria Dalou on voyant le chèque, 
rapportez vite (,*a! La statuette n’est pas tombée du tout. 
L’est moi (|ui l’ai jetée [>ar terre. Ce bibelot me dégoiï- 
lait. » 

D’après le hiograjdie (lu grand scul[denr, ce que d’œu¬ 
vres terminées ont subi le même sort, pour les mêmes 
motifs, est incroyable, nuand il ijuilta Londres, Dalou 
donna l’ordre à Lantori de détruire les moules de la plupart 
des sculptures qu’il avait exécutées pendant son séjour 
en Angleterre, et dont la reproduction pouvait lui assurer 
une dizaine tle mille francs de revenus amuiels; et il nioli- 
vait ainsi sa décision irrévocai)le : toutes ces œuvres lui 
semhlaient mauvaises, il avait fait fausse roule en les 
exécutant, il fallait que les moules en disparussent à tout 
jamais. 






CHAPITRE X 


L’ordre et la méthode. 


— Etre artislo, c'est être apte à inventer, à clioisir, à 
comparer les combinaisons harmonieuses diverses, les plus 
conformes à l’idéal prescrit par le tempérament. 

Inventer, c’est-à-dire trouver, •—suivant rétymolog^ie 
du mot, •— est, entre un groupe de sensations épi'oiivécs. 
retenir ou éliminer les unes, inférioriser ou supérioriser 
les autres. 


— Tant que, dans un modèle, dans un site, il n’y a rien 
quidüterniine un clioix de sensations, il n’y a pas tic motifs. 

“ Devant un modèle, l’artiste n’invcjite ni le corps, ni 
tes gestes, ni l’allure ; devant un site, ni le sol, ni les arbres, 
ni le ciel ; il choisit, entre toutes les sensations éjtrouvées, 
celles qui correspondent le mieux à son idéal, à scs aspi¬ 
rations, à ses curiosités. 


L'effet est le résultat obtenu de cotte opération, c 


à-dire riiarnionio établie entre 
l'artiste. 


les sensations choisies 


esl- 

par 


— L’œuvre d’art, comme l’étre vivant, naît, g^randit, et 
se développe, en s’assimilant les éléments qui lui convicn- 
nenl, et en rejetant ceux qui lui sont inutiles ou milsiblos. 

— Il faut bien se me Lire eu tête qu’en art, pas plus qu’en 
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in 

loiite autre nianifeslaüon de radivité humaine, il ii’y a de 
hasard. 

— C'e que l’arLîsle, le plus souvent, considère comme 
une chose Iden trouvée, n’est que la conséqiionco logique 
d’un raisonnement instinctif. 


— La cinrlé, c’est-à-dire l’ordre et la méthode, avec la¬ 
quelle sont exprimées les sensations, délerminc la sugges¬ 
tion, parce que, dans rim|)rcssion d’ètre uni de cœur et 
d'àme avec l’artiste, la satisfaction du spectateur est d’au¬ 
tant pins grande qu’il lui send)le éjtrouvcr lui-même ces 
sensations. 


— Le [daisir qn’oii ressent devant une tpiivre d’art vient 
du sentiment de Itonhcur et de la sensation d'aise qn’é- 
pronve l’àmc d’y trouver de l’ordre, de la méthode, c’est- 
à-dire riiarmonie. 


Ingres, Delacroix, Daumier, sont do grands dessina¬ 
teurs. Ils sont grands parce que savants, savants par la 
rigueur (jn’iis apportent dans les ap])lications diverses des 
lois naturelles de la lumière : applications volontaires don¬ 
nant à la dislrihiition des valeurs, comme aux contrastes 
[uovcmuit de la couleur, la suprême expression des for¬ 
mes : applications logiques dominant de toute la puissance 
d'un principe Tobservalioti momentanée et emi)iriqiio, 
appelée |)ar les artistes étude d'après nature. 

.l'admire HalVel comme un grand maître, et de la qualité 
la plus singulière. C’est im maître qui dans le « détail » ne 
fait pas le « morceau ». 

lîUACgUEMOND. 

Ma mélhodc de travail m’interdit les ouvrages Iiàtifs. 
La concejHîon (on la composition) est pour moi le pins dif- 
lieile de l’œuvre et ue peut .se faire qu’avec nue connais¬ 
sance très a}>profondio du sujet. C’est une suite persistante 
d’études et d'elTorts qui conduisent gradnellemenl à un 
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réstinié logique, au meilleur choix parmi loiiles les'idées 
el loulos les formes qui so prcseiitent; une même logique 
enchaîne la composilion à l'exéculion jusqu’à lu lin. C’esL 
un tout, une synthèse qui ne peut ni se diviser ni se 
réduire. 

(’UAPU. 

La méthode n’excint pas rentrain, ni mémo la fougue. 

Dalou. 


Chose admirable et accablanteI La iialiirc délaillo et 
résume tout à la fois. Nous ne pouvons tout au plus que 
résumer, lieureiix quand nous le savons faire. Les petits 
esprits préfèrent le détail. Les maîtres seuls sont d'intel¬ 
ligence avec la nature; ils l’ont tant observée qu’à leur 
tour ils la font comprendre. Ils ont appris d’elle ce sens 
de simplicité qui est la clef de tant de mystères. Klle leur a 
fait voir que le but est d’exprimer, et que, pour y arriver, 
les moyens les plus simi)les sont les meilleui'S. Lllo leur 
a dit que l’idée est légère et demande à être peu vélne. 
Devais-je donc venir si loin du Louvre chercher cetle 
importante exhortation de voir les choses par le côté sim- 
]de, pour en obicnir la forme vraie el grande? 

F HOME N TI N. 


Etre peintre, c’est être habitué par métier à une logique 
rigoureuse, à trouver le comment et le pourquoi, à remon- 
ler des ell’ets aux causes. 


C’est riiarmonie enti*e les parties, c’est l’iinilé (rimpres- 
sion, qui fait le charme des petites ebo-ses et la force des 
grandes; pour assurer celte liarmouie, cette unité, il faut 
voir et sentir le tout en IrailaiU la partie; autrement rien 
n'est en scène. 

Tout'doit être en place, l’expression comme le geste, 
comme le moindre détail matériel : le speclalcnr, alors, 
est enveloppé de tons côtés par nnc atmosphère homogène 
dont tout est imprégné. 


.Meissonieh. 
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Ne livrez rien au iuisariL Inslallez, installez ferme votre 
théâtre, votre scène, que ça ne tlanse pas : voilà jtonr la 
première exigence tics yeux; a|)rès on brotie. .Ne pas faire 
un geste pour un geste qui en conlrecari'erail. un autre. 
Si vous faites dans un tableau des gens d’un certain métier, 
il faut qu'ils se reconnaisscnL dans la moindre de leurs 


actions. 


l’rvis iM>: (hiAVAx.XKS. 


Knlendons-nons sur le mol//'///. Ce qui Jinit un tableau, 
ce n’est pas la quantité des détails, c’est la justesse de 
rensemble. Un tableau n'csl pas limité par le cadre. X’im- 
Ikorte dans quel sujet, il y a un objet principal sur lequel 
vos yeux se reposent continuellement; les autres objets 
u’cn sont que le com|dément. Ils vous intéressent moins; 
après cela, il n’y a plus rien pour votre «eil. Voilà la vraie 
limite du tableau. Cet objet principal devra frapper aussi 
davantage celui qui regarde votre oeuvre. Il faut toujours 
y revenir, afiirmer de plus eu plus sa couleur. Si, au con¬ 
traire, votre tableau coiitîciit uii détail précieux, égal d’ini 
l)Out à l’autre do la loÜe, le spectateur le regardera avec 
indilïérencc. Tout rintércssanl également, rien ne l'inté- 
resse. Il n’y aura pas tle limites, votre tableau pouri’a se 
|)rolonger indéniiimcnt. damais vous n'en aurez fini. L’en¬ 
semble seul huit dans un tableau. 

Tu. lîoi’SSKAP. 


La nalnre met toujours du style dans scs productions, 
parce qu’elle procède suivant un ordre logique, adoptant 
les formes qui sont la consé(juence de la destination, aussi 
bien dans les séries inorganhpies que dans les séries orga¬ 
niques. 

VioLLi;r-L[>DiT.. 


Uude avait riiabitude de remettre à chaque élève nou¬ 
veau, le jour où il enti'alt dans son atelier, un compas et 
une équerre, pour lui indiquer tpie l'ordre et la méthode, 
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figurés par ces deux outils, sont la base du métier do sculp¬ 
te iir. 


(ielle babitude lui vint frun conseil que lui donna son 
ami (laspard Plonge, au cours d'une conversation où le 
sculpteur, à ses débuts, se plaignait au savant des diriicnl- 
tés qu’il éprouvait à traduire le modèle vivant : se servir 
constamment du comjjas et de l'équerre. 


« 

Au Salon de 1804, J.-F. Millet avait exposé un de ses 
ta])leanx les plus originaux et les plus lyj>iques, /a Nais- 
mficr du veau, dans lo([uel se manifeste le inicux sa cons¬ 
tante pratique des principes ai'tisliques essentiels ; J'ordro 
et la mélbode. La critique lui fut défavorable, et se mé¬ 
prit complèteniont sur le caractère de celle œuvre superbe. 
Le peintre entreprit de la défendre auprès doses amis, et 
le fit avec éloquence cl esprit, dans la lettre suivante, adres¬ 
sée à Seusicr, son protecteur dévoué : 

K A propos de ce que Jean Itousseau a dit sur nos bom- 
mes, portant un veau comme si c’était le saint sacrement 
on le bœuf Apis, comment voudraient-ils donc qu’ils le por¬ 
tent? S’il admet que mes hommes portent bien, je ne lui en 
demande jias plus long pour ma salisfaclion, et voici ce que 
je lui dirais : l'expression do deux liomme.s portant quelque 
chose sur une civière est en raison du |>oids qui pcml au ImiU 
<lc leurs bras. Ainsi, à poids égal, qu’ils portent rarebe sainle 
Oïl un veau, un lingot d’or ou un caillou, ils donnent juste le 
même résultat «rexpression. ICt, quand même ces lioniinesse¬ 
raient le ]dns pénétrés d’admiration pour ce qu’ils portent, la 
loi du poids les domine, et leur expression ne peut marquer 
autre chose que ce poids. S’ils le déposent à terre pour un 
moment, qu’ils se rcmcltenl à le porter, la loi du poids se 
démontrera tonte seule. IM us ces hommes liemlroriL à la 
conservation do robjcl porté, plus ils prendront une ma¬ 
nière précautionneuse de marcher, et clierclicront le bon 
accord de leurs pas; mais il faut, dans tons les cas et tou¬ 
jours, cette dernière condition de l’accord, qui ferait plus 
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que (lécii|)lcr la fatigue, si un n'y obéissait pas. voici 
toute trouvée et toute sim[)k' la cause de cette tant repro- 
fliée solennité. Mais les occasions ne inanquenl pas à l\a- 
ris de voir deux commissionnaires portant une commode 
sur un brancard. On verra comme ils savent cadoncer leurs 
pas, One lîousseau cl un de scs amis essayent d ’en porter 
autant en voulant marcher de leur pas ordinaire ! Ces mes¬ 
sieurs ne savent donc pas qu’un manque d'accord dans la 
marche pourrait faire sauter ce qu’on porte? Assez. » 

J.-F. Millet revenait sur cette question dans cette décla¬ 
ration énergique : « .le voudrais que les êtres que je re¬ 
présente aient l'air voués à leur position et qu’il soit impos¬ 
sible d'imaginer qu’il leur puisse venir à l’idée d’être autre 
cliosc. (icns et choses doivent être là pour une fin. Je 
désire de même bien [deinomonl et forcément ce qui est 
nécessaire, car je crois qu’il vaudrait presque mieux que 
les choses faiblement dites ne fussent pas dites, parce qu’el¬ 
les eu sont comme déllorées et gâtées ; mais je professe 
la plus grande liorrour pour les inutilités (si brillaules 
qu’elles soieul) et les remplissages, ces choses ne ponvaiiL 
donner d’autre résultat que la distraction et l’affaiblisse- 
ment. » 




Dans la préface du catalogue de l’exposilioii dos œuvres 
do J*aul lîaiidry à l'Ecole des beaux-arts, Eugène (iiiil- 
laume nous a révélé la méthode de travail adoptée jtar 
rarlislc pour la composition de ses peintures du foyer de 
rOpéra de l‘aris. D’abord, Paul lîaudry avait drossé un 
programme de l’œuvre envisagée dans son ensemble; mais 
cela ne lui suffisait pas. Pour cliatjue sujet particulier, il 
commençait aussi par s’en faire à lui-même une descrip¬ 
tion êcrilo. Il se désignait la jilace des personnages et des 
groupes; il en définissait l’aclion, l’expression, et le carac¬ 
tère. (Quelquefois, après avoir tracé le cadre d’mie compo¬ 
sition, il le remplissait, non de figures, mais de notes qui 
«levenaienl le fantôme intellectuel de ce qui devait être 
un tableau. Il lui semblait que la double faculté qu’a l’ar- 




12 


£ 'I 


POUR DEVENIR UX ARTISTE 


liste lie créer et de juger à la fois s'exercait ainsi avec plus 
de sûreté, l’iiis, (]ua[id il s’était bien entendu avec lui- 
même, quand l’idée était arrivée à une parfaite clarté, il 
la mettait en peinture. Cela rappelait Hacine écrivant d’a¬ 
bord ses tragédies en prose. Quant à lîaudry, au fond, il 
était logique : il s’agissait d’allégories, et l'allégorie est 
un jeu de la raison. Il trouvait, à cette manière de faire, 
un grand avantage : c’est qu’api’ès s’étro mis en règle avec 
ridée, il n’avait plus à tâtonner, à raturer avec le pinceau. 


Tous ceux qui ont visité rbôlel de ville de Taris ont 
gardé le souvenir des deux grandes compositions décora¬ 
tives de Piivi.s de Chavaimes, r/:7ect VHiver, placées dans 


un des premiers salons d’arrivée. Ces composilions prou¬ 
vent combien cet artiste au tempérament si inijudsif, et 
d’une si énergique combativité d’idées, guidait constam¬ 
ment son imagination par lapins rigonrouso logique, et se 
préoccupait consciencieusement des conditions matérielles 
de l’édifice, afin d’adapter, pour ainsi dire matliémaliqnc- 
ment, sa peinture à ces conditions, .l’cn parle d’après scs 
confidences personnelles. Le salon qu’il doit décorer est tiii 
salon d’arrivée. On y débouche dircctemcnldcs grands esca¬ 
liers, face à la paroi principale; et deux immenses arca- 


lures à ces extrémités le nieltent on communication d’un 
côté avec une galerie de passage, conduisant au salon des 
Lettres, des Sciences et dos .\rls, et de l’antre avec la 


salle à manger et la galerie des Fêtes. Les invités ne 
s’arrêtent là que pour saluer leurs liùtes; et, jiour éviter 
rencomlirenient, passent imniédialemeut dans les salons 
voisins. Il ne fallait donc nietlro sous leurs yeux qu’un 
s|)ectacle de vision rapide, rappelant à rimagination des 
sensations anciennes, bien plus qu’en éveillant de nou¬ 
velles. Le tbème, par conséquent, ne pouvait être que 
■ d'idées familières, traduites par de grandes lignes sur de 
vastes] plans, avec quelques jtersonnages n’ayant d’autres 
fonctions que d’animer le [laysage, sans retenir parLicu- 
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liërcnicnl raLleiiLion par une action spéciale, imprévue, 
l't, coninio dans une jiiècc aux dimensions relalivomciiL 
éti'oitcs, le parallélisme de deux pcinturcs présentant des 
sujets peu diHéronts et le mémo senllmenl décoratif amè¬ 
nerait falalemcnt do la mouotonio, les principes d’ordre 
et do méthode imposaient l’oblig^alion de les ditîérencier 
nettement à tons les points de vue. Et c’est ainsi (pie Pnvis 
dir (’havannes a peint là l’AVr, avec quelques personnages 
(jui so baignent, et VUivei', avec des bûcherons, pittores- 
([ue antithèse de spectacles et de sensations, immenses' 
lenèlres ouvertes sur la naturt! par un poète, pour reposer 
lt!s yenx et l’ànie de la lumière factice et de la joie liévreiise 
des niodornes mondanités. 




Quand Puvis de Cliavannes travaillait à ses compositions 
du l‘anthéon, dans son atelier do Neuillv, il se rendait fré- 
(piemment dans l’édilice pour comparer le Ion do la jnerre 
avec le ton do sa ju'intnre, au moyen de pochades iixées 
soigiieusemenL sur nu carnet. Comnie, un jour. Pli. de Chen¬ 
ue vières lui racontait (ju’un de ses colli‘gnes en décoration 
avait déclaré ipie, ipianl à lui, il no s’occuperait que de 
lieiiulre à sa manière et (jii’il se f... de la muraille, le maî¬ 
tre répliipia énergi(|uemenl : « S'il se f... de la ninraille, 
la muraille le vomira. » 




Le /<V/ /lie jMeissonier, rim de ses {dus fameux tableaux, 
est un exemjde siqierîie de l’apidicalion rigoureuse des 
{rrinci{)es d'ordre et de méthode dans l’exécution d’une 
o'uvre d'art. Il a|)partient à la .séi'ie dos compo.sltions rêvées 
par le grand jieintrc pour synthétiser la Vie de Napoléon, 
et ropré.senlo la {lériodo des revers lugubres après les vic¬ 
toires éclatantes. « /cV/-/, a écrit le maître, dans ses Soiivp- 
nir& et Enh'uliPHS, c’est la cain|)agiie do Franco. Personne 
ne croit plus en lui. Le doute est venu. Lui seul ima¬ 
gine encore que tout {leul ne pas être perdu. » Pendant 
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(le nombreux mois, snivaiU son habllmle, Mcissonior noria 
celte œuvre dans son cerveau; et ii avait entassé les maté¬ 
riaux avant de commeucor à ia peindre d’après le modèle, 
en plein air, au cours de Fliiver de IBli'î. L’exécution du 
tableau fut retardée un assez long temps, parce (jue la 
neige n’était pas encore tombée. « Quand elle couvrit en 
quantité suffisante le sol de son jardin, contait un jour le 
fils du maître à Thiébaul-Sisson, mon père prit immédia¬ 
tement ses mesures, (il (liéliner par ses domestiques et 
défoncer par îles tondioreaiix le terrain. L’aspect devint 
boueux, sale et lamentable à souliail. Alors seulement 


mon père se mil an travail en plein air, lit poser ses mo¬ 
dèles à clieval, malgré la rigueur de la température, dans 
la neige, cl, avec une activité |)rodigiouse, pressa les étu¬ 
des des détails, pour (jue la documentation fût complète 
avant l’arrivée du dégel. Le Icnips, fort lieurctisemont, se 
maintînt, pendant toute la durée nécessaire, tantôt au froid 
et tautüL à la neige, mais toujours avec le mémo ciel lrlsl(* 
et noir, chargé de nuages opatpies, avec le ciel enlin qu’il 
fallait pour obtenir l’ellét désiré. » Lomme le costume de 
n était (rop petit pour le modèle qu’il avait clioisi. 



Meissoiiier l’endossa. « La redingobi lui allait comnio un 
gant, le chapeau lui emboîtait la tète étroitement. » Alors 
il posa lui-même, et, ayant fait dresser devant lui une 
grande glace, il copia sa silhouelle et le fond sur lequel il 
s’enlevait, sans so préoccuper du froid intense. « Dos amis, 
ajoute son fils, essayèrent de le convaincre qu’il se don¬ 
nait un mal inutile. Le fond do paysage une fois fait, 
pourquoi no renirerait-il pas à l’atelier, bien au cliaiid, 
pour peindre les ligures? Mon père leur fit justemoiit ob¬ 
server que dans l'atelier il lui manquerait les valeurs, les 
rapports des tons des ligures avec le paysage, et tint bon. 


Jusqu’au bout, toutes les études furent achevées dans les 
mômes conditions. » Dans les Soifvenirs et Enlreftens, 


on peut lire sur le ^Sf i plusieurs noies dans lesquelles 
l’artiste expose les raisons très précises qui lui liront adop¬ 
ter dans la composition du tableau certaines ilispositions 
très originales, dont le spectateur est iramédialement 
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frappé. H iHins le fSf^, (liL-ü, pour ohteiiir refîct, je me 
suis (tlacé à trois pas tle l’enipei’eur. La (lécroissauce se 
faisait alors l)rus(|uetiienl, et la figuré tle l’empereur gran¬ 
dissait. i^i je m’étais placé [dus loin, tout était perdu; le 
terrain étudié, vu imméiliatemeiit, tout rend l’effet plus 
saisissant... La brusque décroissance de la ligne des hom¬ 
mes e.st un des clFels voidus. Lu autre aurait ])Cut-êlro 
cherché à montrer le [du.s «le ligures possible, mais j’ai 
voulu (|ue tout cela, à perle de vue, s’enfompîl dans [«; 
lointain. l/«‘mporcur gramlit alors et devient saisissant 
avec les marécliaux derrière, si individuels, si jtersonnels 
dans leui'S habitinles, comme Xey «pii n'eidilait jamais les 
manches de sa cajiolc; à «pielque distance, rinfanterle, 
marchant en ligne pai’allèle, tambours en avant; si petits 
ipi’îls soient, on voit briller leurs regarils. lîogardez celui-là, 
le premier du rang, (pil bat sans oser louriier la tète, mais 
«pii regarde de ctité remju'renr sur son cheval blanc. 




An cours des entretiens fréquents que j’ai eus avec lui, 
lors «le la composition du livre consacré a son œuvre. Dé¬ 
taille m'a exi»osé ainsi Itii-mémc sa métliode de travail, 
inlérossanlc à connaître pour un jeune artiste : 

« ,1e compose un tableau dans ma léle comme un musi¬ 
cien compose, sans piano; mais, pour la gestation, il faut 
la ])romcnade, la solitude, le grand air, la nature. Tel 
tableau demande des mois entiers de réllexioii intérieure; 
il en est d'autres qui ont germé dans mon corvean pendant 
des années. L’est seulement quand je l’ai vue inlérieure- 
inent «jue je jette sur i«j papier ma vision, qui apparaît alors 
complète, et «[ue je moililie rarement, liien enlemhi, il n’y 
a pas de méthode absolue «piî ne comporte des exceptions. 
Il m’est arrivé de modilier ma première vision; mais celte 
inoditication est presque instantanée et ii’exige [tas de longs 
et [léniblcs remaniements. Si je prenais une toile blanche 
cl un fusain, avec l’idée de chercher un lahlcau, je ne 
trouverais rien. Donc, je compose par la pensée, et même 




132 


POUR DEVICNIR UN AUTISTE 


les choses les plus compliquées, siiiToiUles choses compli- 
(]liées, qu'il faut voir par grandes masses. 

« Alors commence le Iravail do la mise au net de ma 


pensée, que je ne laisse pas au liasard, car je fais (oujours 
d’après nature ces premières indications sommaires; je 
déteste les barbouillag'es où le hasard joue le ]ybis grand 
rôle. Si je fais un grand tableau, mou esquisse est très 
arrêtée et très mûrie, sans être pour cela ce qui s’appelle 
exécutée. Cette esquisse de petite dimension me sert pour 
la mise en place sur la grande toile. J’ai beaucoup <le mal 
à peindre d’ajirès des études. Je perds tout mon entrain eu 
me copiant, et c’est toujours diroclemenL d’aj)rès nature 
que j’exécute un morceau. Ce n’est jias toujours commode; 
mais rexéculîon est bien plus franche et plus vivante au 
contact direct de la nature. Cn système que j’emploie sou¬ 
vent, et que j’aime lieaucoup, est d'exécuter d’abord le 
paysage, très à l’effet, très poussé, très seri’é, d’après na¬ 
ture, et d'y mettre ensuite les ligui’es qui tloiveuL enti'cr 
dans la composition. » 




Iloiy, interviewé par Thiébaiit-Sissoii sur sa méthode de 
travail, répondait h récrivaiu : « Je fats comme les ca¬ 
marades quand un sujet m’est donné. Je rélléchis, je me 
désespère, cl je décide <iuo je ne réussirai jamais à faire 
sortir de ma pauvre tête quelque chose d’à peu près pré¬ 
sentable. l*ourtant, après avoir bien pensé, bien espéré, 
et bien désespéré, un beau jouiq ça prend forme. Je jette 
un croquis sur le papier, suivi de beaucoup d'autres, et 
enliii je prends le modèle vivant pour aflirmer les mouve¬ 
ments que j’ai entrevus. Je fais des dessins, ce que les 
grands maîtres appellent des cartons. Si mes personnages 
doivent être drapés, je fais de petits mannequins en terre, 
que je drape avec n’iniporle quel bout de cbilTon, ou bien 
je drape le modèle, ce qui est mieux et plus vrai. » 











CHAPITRE XI 


L’observation. 


— L'observation en art est rattenlion dirig'ée du côté de 

la nature, du côté extérieur de la vie. 

« 

— Observer, c'est suivre une série d'impressions avec 
un intérêt constamment renouvelé. 


D'instinct, et par nécessité, tout artiste est observa 


leur 


— Pour bien peindre, la première condition est de bien 
voir, de bien observer. 


— Rien ne se crée spontanément. Pour faire quoi que 
ce soit, il faut des matériaux. C’est l’obscrvaliou qui four¬ 


nil des matériaux à rimagination. 


— Or, rimagination est la faculté de revoir en quelque 
sorte les objets qui ne sont plus sons nos yeux. Les ima¬ 
ges que rimagination évoque sont les souvenirs des sensa¬ 
tions perçues. 


— C’est avec ces images, constamment ravivées, que 
l’artiste babille la manière do squelette que lui a donnée la 
vision. 


— L’artiste qui ne puiserait pas continiiollcmeut par 
l’observation à la source do vie et de vérité, la nature, qui 
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jirélontirait (oui tirer do soti pro[)re fonds, se coudanilieraiL 
h la stérilité. 


" L’observation est nu effort laborieux, auquel il faut 
s'entraîner par rédiication, par une sévère discipline do 
rinleiligcnce et de la vue. 

— La puissance d’observation est ta mesure de la supé¬ 
riorité de l’artiste. 


.le cherche constammeul, je in’inlércsse à loiilco que je 
vois; et j’y prends ce qui inc paraît pouvoir fournir un 
sujet de tableau. 

lîoi'OÜKRCAL'. 

Le vrai peintre doit tout croquer sons le feu. 

Luaulkt. 

Beaucoup voir, s’babitncr à se rappeler toute chose par 
un trait, par une simple ligne. 

Tu. ClIASSKUI SC. 

fVest l’esprit de la nature qu’il faut trouver à sa façon et 
suivant les besoins de son sujet et aussi de son temps; 
mais s’ell'orcer d’en rendre strictement la lettre est une 
erreur grossière. Kt voilà jiourquoi la rose nature, [teinte 
sur la porcelaine, avec et y compris la fameuse goutte de 
rosée, est une ineptie, tandis que les Heurs inlerju-étées, 
peintes sur les faïences persanes, sont des merveilles. 

Daloc. 


Si vous n’étes pas assez habile pour faire le croquis d’un 
homme qui se jette par la fenêtre pendant le temps qu’il 
met à tomber du quatrième étage sur le sol, vous ne pour¬ 
rez jamais produire de grandes machines. 

Delachoix. 
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•le clicrche surlouL ù faire ce iiiic j'ai vu et ce qui m’a 
frappé. 

J’ai ajipris la peinture un peu li la façon dos conscrits 
(le ISIH, qui faisaient en roule leur éducation. 

Detaillc. 


Je m’aperçois que vous avez tous de l’adresse et du 
métier; mais il vous manque trois choses pour faire des 
progrès ; l’observation, la comparaison, et le jugement. Il 
faut vous exercer à voir juste et vite, pour savoir la pose, 
le mouvement, et le caractère. Observez, comparez, mesu- 
rez, vous copierez fidèlemout. liais il vous restera ensuite 
à former votre goût, à savoir choisir, à vous élever de la 
nature au stylo, de la prose à la poésie, c’est-à-dire à em¬ 
brasser l’art tout entier. 

Duret. 


Tâchez de regarder; il n’y a que les maîtres qui savent 


regarder, 


Henner. 


L’art, on ne saurait le dissimuler, n’a plus absolument 
son poinl lie départ dans l’idéal; il s’élève à l’idéal en pro- 
liant pour guide l’observation de la nature et rimitation. 

L. Guillaume. 


Ayez toujours un carnet en poche, cl notez en quatre 
coups do crayon les objets qui vous frappent, si vous n’a¬ 
vez pas le temps de les indiquer onlièrenient. Mais si vous 
avez le loisir de faire uu croquis plus précis, emparez-vous 
du modèle avec amour, cnvisagcz-le, et reproduiscz-le 
sous (ouïes les formes, de manière à le loger dans votre 


tête, à l’y incruster comme votre propriété 


Ingres. 


Comme je n’ai vu de ma vie autre chose que les champs, 
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jo lAclic (le (lire, comme je pense, ce que j'ai vu et éprouvé 
quami j’y travaillais* 

JIlLLET. 


Croyez bien que je ne cherche pas l’originalité à tout 
prix, comme on so plaît à le dire, .le ne cherche pas du 
tout à révolutionner le public ni à raveugler. .l’observe, jo 
travaille d’après ce que j’ai cru avoir bien observé; mais 
je peux part'aitemcnl me ficher dedans. 

H. Reo.nault. 


Lorsque je partis pour Rome, David me conseilla de 
rester six mois avant de me mettre à peindre; il voulait 
que ces six mois fussent employés à étudier d’abord le 
j>ays; je l’ai fait, et m’en suis très bien trouvé. 

SciINETZ. 


Si rintelligcnco enfantine est dirigée vers l’observation, 
il so fait chez elle comme une sorte d’éclosion alors que la 
nature se réveille aux rayons du soleil printanier. L’en¬ 
fant entrevoit des splendeurs qui le charment; il no sait 
pas, mais il éprouve comme un désir infini de pénétrer les 
secrets de ccLle nature qui lui montre chaque jour de nou¬ 
veaux trésors. 

VlOLLliT-LE-DcC. 


Pendant le temps où Géricault préparait scs éludes pour 
le Hadpttu de la Méduse^ un de ses amis, du nom de 
Lebrun, fut atteint d’une si violente jaunisse qu’il on était 
devenu méconnaissalile. Voulant se rétablir au moyen du 
bon air de la campagne, il avait pris pension dans une 
aidjerge de rouliers de Sèvres. Une après-midi, Géricault, 
en compagnie d’nn camarade, le rencontra sur la berge de 
la Seine. Sans reconnaître tout d’aliord Lebrun, il fut si 
frappé du teint et des traits que la maladie avait donnés à 
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1-41 


SOU visage, qu’il le suivit à l’aulicrge, et s’y fit servir une 
cliopiiie (le vin. Kn le fixant, Géricaiill reconnut Lebrun; 
il SC précipita vers lui, en s’écriant : « Ah! mon ami, que 
vous êtes beau! Je veux vous peiinlre, » Kt il s’installa à 
raubergc pendant quinze jours pour faire dos études d’a¬ 
près ce modèle imprévu. L’est, dans le tableau, la figure 
du père qui lient son fils mourant sur ses genoux que l’ar¬ 
tiste a peinte d’après ces éludes. 




Tous les artistes connaissent le fameu.x portrait do lîer- 
tin rainé, par Ingres, qui est au Louvre, et dont on a dit 
fort justement que c’était là le vrai portrait de la bourgeoi¬ 
sie censitaire. Le premier jour où il posa, le directeur des 
brbats avait voulu retirer le gilet de tricot qu’il portait 
d'habitude, afin d’étre portraicturé plus svelte; Ingres 
s’écria : « Vous avez retire votre tricot, Monsieur Berlin; 
gardez-vous-en bien. C’csl un caractère. » 


Avant d'y devenir professeur, lîarye était un des plus 
assidus travailleurs du Muséum d’histoire naturelle; il s’v 

^ I 

lit une véritable instruction professionnelle de savant natu¬ 
raliste et une éducation supérieure d’artiste, mêlant cons¬ 
ciencieusement les éludes les jdus patientes d'observation 
aux travaux pratiques, faisant iin usage incessant du com¬ 
pas, dessinant et modelant, dans les cages do la ménagerie, 
cl dans les galeries du musée, à l’élat vivant, à l’état d’é- 
corebé, à l’état de squelette, quadrupèdes, oiseaux, repli' 
les, etc. ; inscrivant sur .ses calepins, avec le soin le plus 
minutieux, les cotes relevées, qu'il accompagnait de notes 
d’anatomie comparée. Charles Blanc a copié une i)age 
curieuse sur le cheval, trouvée dans les papiers du maître, 
qui est un exemple intéressant de sa méthode do travail : 


« Le cheval de race a les oreilles courtes et mobiles, les 
os lourds et minces, les joues dépourvues de cbaîr, les 
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iRiscaux larges, les yeux Ijeaiix, noirs et à noiir de tèlo, 
reiicoUire longue, le poitrail avancé, le garrot sortant, les 
reins ramassés, les lianchcs fortes, les cèles de devant et 
celles de derrière courtes, le ventre évidé, la croupe arron¬ 
die, les rayons supérieurs longs comme ceux du cliameaii, 
les sapliènes peu ap|uireiilcs, la corne noire d’une seule 
couleur, les crins lins et fournis, la chair dure, et la queue 
très grosso à sa naissance, déliée à son extrémité. 11 doit 
avoir, en résumé, quatre choses larges : le front, le poi¬ 
trail, la croupe, les membres; quatre choses longues : ren- 
colure, les rayons supérieurs, le ventre et les hanches; 
f[uatre courtes : les reins, le paturon, les oreilles et la 
queue. » 

Ces éludes scientifiques ne suffisaient pas au maître. 
Dans ses préparations d’œuvre, il se préoccupait aussi de 
la couleur du pelage des animaux; et, pour cela, il s’était 
fait une peinture bien particulière, de la plus puissante ori¬ 
ginalité. Chaque année, 11 allait passer quelques semaines 
d’été dans la forêt de Fontainebleau; et, là, en iirésence 
d’un site piLlorcsqtie et sauvage, aux rochers et aux sables 
incendiés par le soleil, il imagînail facilemenL ses lions, 
ses tigres, ses léopards en liberté, si vivants, qu’on eut |m 
croire tjii’il les avait peints instantanément d’après nature, 
lîans la jungle on dans le désert. 

Kl, c’est ainsi que Baryc est devenu le pins grand 
sculpteur animalier de' toutes les écoles et de tous les 
temps. 


.le demandais une fois à Pnvis de Chavannc.s où il avait 
pris le paysage du Ltalua pro patria ^ d’iinc si grande 
beauté, dans lequel le maître a si superbement appliqué à 
la représentation de la nature son instinct de généralisa¬ 
tion, sa mélliode de synthèse, (jui ne lui en faisaient pren¬ 
dre que ce qui était nécessaire pour la caractériser ethno- 
grapliiqucinciit, et pour ramener au point oii elle peut 
entrer dans un vaste ensemble décoratif, d’une unité abso¬ 
lue,hors du moment et de rincident. 11 me répondit en sou- 


« 
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riaiil : « Co paysage, je l’ai vu jtar la portière d’uii wagon, 
l>endauL nu de tues voyages à Amiens. Au fur et à mesure 
([ue délilaieiil sous mes yeux ces bas-fonds de rivières 
bordées de saules, de venics et d’oscraies; ces collines 
basses qu’empiècenl si pitloresfjuemeiil, dans la diversité 
de leurs tous et de leurs dessins, les cbamps de blé, de 
colza et tle betteraves, de maigres prairies, et des petits 
bois très espacés, je notais dans mou cerveau les effets 
<le ligues et de couleurs; et, de retour à mon atelier, j’en 
jetais sur le pa[»ier le résumé. La vision du paysage avait 
été pour moi si intense qu’il me semblait qu’une étude sur 
[dace en eut affaibli la sensation, et m’eùl exposé à n’en 
retrouver plus tard, dans ma mémoire, qu’une image ré¬ 
duite, confuse, et sans vie. » 




Eugène Delacroix était occupé, un jour, à peindre, 
dans un de scs tableaux, une draperie jaune; il se déses- 
|)érait de ne jiouvoir lui donner l’éclat rêvé. « Comment, 
diable, s’y [U'eunent donc Huliens et Véronèse pour obte¬ 
nir de si beaux jaunes? » Là-dessus, il abandonne sa pa¬ 
lette, prend son chapeau, et envoie cliorcbcr une voiture 
par .sa domestique, jmur aller au Louvre. Il y avait dans 
l*aris à ce moment — vers I8d0 —des cabriolets jaune- 
serin : ce fut une de ces voitures qu’on lui retint. Au mo¬ 
ment de monter dans le cabriolet, Delacroix s’arrête net : 
il a remarqué, à sa grande surprise, que le jaune de la 
voiture produisait du violet dans tes ombres. 11 congédie 
le cüclier et rentre dans son atelier. Aussitôt il prend sa 
palette, choisit une toile vierge, et apjtlîque sur-le-c!iamp 
l’observation qu’il vieuL de faire, à savoir que l’ombre se 
colore toujours légèremenl de la complémentaire du clair, 
phénomène qui devient surtout sensible lorsque la lumière 
du soleil ii’esL pas trop vive. 
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])ans \q^ Souvoiirs p( l\ii(rchtm ileissonior, sc trouve 
la note suivante sur son aquarelle tles Huims de^ Tuileriea : 
« .l’allais (I rinstitiit avec Lefuel, l'archilectc <Iu Louvre. 
U est des nionients où l’esprit est monté à un certain dia¬ 
pason. Nous passions devant les Tuileries en ruine; dans 

« 

ce colossal eirondrement, je fus suljilement frappé de voir 
rayonnant intacts les noms tle deux victoires inconLesta- 
blés, !Marengo! Austerlitz! ,1e voyais mon tableau. Je 
m’installai dans les décombres tl'abord, dans une guérite 
ensuite, et je lis Taquarelle en huit jours. » 




liouguereau m’a conté ainsi la genèse d’un do scs ta¬ 
bleaux, celui qu’il a eu lo plus do plaisir à faire, et qu’il 
aime le mieux dans son œuvre si considérable, la lilùHs : 
« Ce tableau m’a été inspiré par un incident d’atelier. LTi 
de mes modèles féminins venait de demander à se repo¬ 
ser d’une attitude fatigante; au moment où la jeune tille 
se levait, elle donna instinctivement une pose si belle que 
je l'arrêtai d’un cri et d’un geste, on la suppliant de gar- 
(ler cette ])ose im instant. Je l’esquissai de suite, en toute 
bâte; et, le travail terminé, je dis à des élèves qui travail¬ 
laient avec moi : « Avez-vous vu? » Personne n’avait rien 
vu; moi, j’avais vu ma Biblis. C’est un de mes meilleurs 
tableaux. » 






CIIAl'ITRh: AH 


Le sens de la vie. 


— Le vcrilal)lc objcL tic TarL, c’csl l’expression do la vie. 

— L'art, c’est l’idée vivante, l’idée tpii, devenant le 
centre tic la vie intérieure, crée le corps d’images dont elle 
s’envclopiie extérieurement. 


—‘ La forme n'csl pas un vêtement, c’est le fond mémo 
de la nature; elle sort lentement des êtres et des choses 
suivant leurs lois d’évolution. 


— La foi'me vivante est l’acte tle l’organisme,— expres¬ 
sion du désir de vivre, — surpris et fixé par l'œuvre d’art. 

— H faut donc apprendre à étudier et à pénétrer le 
mystère de la vie des êtres et des choses. 

— C’est en étudiant la vie, en toute simplicité, eu toute 
naïveté, mais avec énergie et constance, tiu’on rencontre 
l’émotion, la poésie, l’idéal. 

— L’oMivre d'art qui contient une reproduction de la vie 
est l'œuvre qui a le pins do chances de durer, d'assurer la 
survivance de celui (jui l’a créée. 


Le sens de la vie présente seul donne le sens de la vio 



11 ne sufht pas d’aller chercher dans riiisluire des 
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siijols émouvants par les passions, par les idées qu’ils 
représeiUeiit; pour les Irailuiro. il faut les avoir vécus par 
l’imag-inalion, grâce au sous de la vie présente. 

— (le n’est point le décor qui donne à une œuvre d’art 
le caractère historique, c’est le sentiment de la vie du 
passé qui y est ex p ri ni é. 

— Le véritable artiste est celui qui vît par tons les sons, 
(jui jouit et soutire de tout, de la lumière, des couleurs, 
des lignes, des harmonies, en un mot <lo toutes les mani¬ 
festations, de toutes les formes de la vie. 


.l’aime passionnément la chaleur, la vie, tout ce qui est 


actif cl vibrant 


CiiAru 


.le ne sais pas si je suis réaliste, comme ou Ta dit et ré¬ 
pété, mais je sais bien que je veux peiudi’o mon impres¬ 
sion sur je monde que je vois, .le no veux pas être seule¬ 
ment un peintre, j’enleuds être un Iiomme vivant. 

(ImilUŒT, 


Ab! la vie, la vie! Le monde est là, il vil, crie, soullre, 
s'amuse, et on ne le rend pas! 

Moi, j’étais un coiilemplalif et je suis allé vers rOrionl. 
vers les pays calmes et grands, dans la vio primitive. Si 
ma vie était à refaire, je ferais peut-être autrement; mais, 
enlin, j'ai rendu les aspects et les passions, les dernières 
graiidcnrs d’une race <]ni s'en allait, et c’est encore de mon 
siècle; je n’ai pas passé ma vie à peindre la matière inerte. 

.le ne vonx ])as dire qu’il faille avoir beaucoup d’esprit, 
niais voir l’esprit des choses, qui est éuoi’me et découle de 
louto la nature comme l’eau coule des fontaines. 


FllOïlIiNTIX. 
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l'oule (lécoralioii ne jieuL être belle que dans la mesure 
où clic rellèle la uaLure, el en traduit la passion. 

1*UV1S 1>E ClIAVAXNES. 

l'n artiste doit sc laisser aller aux impressions diverses 
(]u’il ressent devant la nature, et ne doit pas s’agiter et 
mépriser la moitié de ses bons mouvements comme n’é¬ 
tant jias acceptés par l’école ou la secte dont il fait partie. 
Oui, la nature, le vrai, l’ému et rémouvant, la vie ou la 
mort, mais la vraie mort dans le mouvement, horrible ou 
sereine, voilà ce qu'il faut chercher. 

IIen RI Uegnaolt. 

Ainsi, il faut qu’un sauvageon ait crû dans la paix cl 
dans la rudesse des solitudes pour qu’il y ait de beaux 
fruits et de beaux rosiers dans nos jardins ; de mémo il 
faut que l’àmc de l’artiste ait pris sa plénitude dans l’in¬ 
fini de la nature, pour que nous ayons profit à la repré- 
seiilation qu’il fera d’uii type particulier approprié à nos 
usages de civilisation. 

Th. Rousseau. 


(iharlet a été un des plus profonds observateurs qui se 
puissent étudier dans l’iiistoire des artistes, et qui aient 
eu le plus le sens de la vio. Il emboîtait le pas au soldat 
(pi’il rencontrait, le faisait causer, lui payait à boire, provo¬ 
quait ses réflexions, ses saillies, et ses confidences. Invité 
à diucr chez le générai de Rigny, il arriva à la fin du re¬ 
pas : il avait trouvé sur son chemin deux troupiers très 
originaux de plivsionomie et de langage, et s’était pro¬ 
mené avec eux de cabarets en cabarets. Le récit spirituel 
qu'il fit de raveuturc lui valut le panlon (le la maîtresse de 
maison, 11 jouait avec les gamins pour surpreiidrc leurs 
naïvetés et leurs cs[)iègleries ; et il s’attardait chez les 
marcliamls de vin des fauhourgs de Raris, pour croquer 
des types et entendre des conversations pittoresques. 
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.L-F, 31illet se promenait, un soir, avec un ami, dans la 
plaine de Chailly, près de lîarbizon; tout à coup, il lui 
saisit le bras, l’arrête, cL s’écrie d’une voix émue : « Voyez 
ces choses qui remuent là-bas dans une ombre; elles ram¬ 
pent en marchant, mais elles exislcnl. Ce sont les génies 
de la plaine. Ce ne sont pourtant que do pauvres gens. 
(’’est une femme toute courbée sans doute, qui rapporte 
sa charge d’iierbes; c’est une autre qui se traîne, épuisée 
sous un fagot de bois. De loin, elles sont superbes, elles 
lialancent leurs épaules sous la fatigue. Le crépuscule dé¬ 
vore les formes. C’est beau, c’est grand comme un mys¬ 
tère. » 

Le maître a écrit encore, sur la conception do ses types 
de paysannes, ces belles pensées qui prouvent quel sens 
profond de la vie rustique il avait: « Quand je ferai une 
mère, je lâcherai de la faire belle de son seul regard sur 
son enfant. La beauté, c’est l’expression. Dans la Femme 
qui vient de puiser de j’ai tâché de faire que ce ne 

soit ni une porteuse d’eati ni même une servante, mais 
la femme qui vient de puiser de l’eau pour l’usage de sa 
maison, l’eau pour faire la soupe à son mari et à ses 
enfants. Je voudrais que, dans la Femme faisant déjeuner 
ses enfants, on imagine une nichée d’oiseaux à qui leur 
mère donne la becquée; riiomme Iravaillo pour nourrir 
ces êlres-Ià. » 

C’est par là que l’œuvre de J.-F. Alillct est vraiment 
puissant et émouvant. 


Un marchand de tableaux disait au maître de lîarbizou : 
•( Vos vaches sentent l’écurie ; ne pourriez-vous les faire 
un peu plus propres. On dirait qu’elles sortent du fumier. » 
•l.-F. Millet répliqua : « Eh! d’où voulez-vous qu’elles sor- 
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lent? D'un salon? Mos vaclios no vonl point, dans le nioiulc. 
Itdles ne vont qu'à réciino et aux clianips. » 




Avant do peindre, Delacroix mellail souvent une fleur 
à côté do sou chevalet; et il disait : » CcUc fleur est mon 
inspiration et mon désespoir. » 




l*our peindre ses vastes et superbes décorations murales 
du l*anLliéon, VEnfance de sainte (îoievièvc et le Havitail- 
/enient de I^aris par sainte (reneviève^ Fiivis de (lliavanues 
n’a point passé dos veilles et des journées à se documenter 
archéolog'irjucment et historiquement sur la civilisation 
mérovingienne; il est allé sur les bords de la Seine, dans 
la plaine de Nanterre, et s'en est mis dans les yeux l’at- 
niosphère et le paysage; il s’est rendu aux Halles, sur le 
(|uai Saint-Hernard, au Marché aux pommes, pour y trou¬ 
ver les modelés des Mérovingiens qui conduisent les bar- 
(jues et les mulets, (pii déchargent les jarres de vin, les 
•^acf de iarine, et les bannes de pains. Il a évoipié des 
visions de jeunesse cLd'àge mur : la rencontre d’un digni¬ 
taire de rKglise,au nom inconnu, qu’il ne lit qu’entrevoir 
un jour, mais dont le corps ascétique, le visage anguleux, 
le nez aqnilin et le geste impérieux avaient lixé immédia¬ 
tement devant scs yeux la personnilication sociale de l’é- 
|tiscüpat, et qui lui fournira le type si expressif de saint 
tiermain l'Aiixerrois ; le souvenir d’un sacristain d’églîse 
irun village Ivonnais, qui lui suggérera le motif si original 
du vieillard agitant au-dessus de sa h'de une cloche pour 
appeler la foule à se précipiter au-devant de la libéra¬ 
trice de Paris; et par raustère et noble ligure de sainte 
(ienevfève veillant snr Paris oïdoïnni, dra[)ée monacale- 
ment dans une modeste robe noire et dans un long voile 
blanc qui no laisse voir (juc le visage, d'une douce et grave 
beauté, la représentation de sa femme si tendrement aimée. 
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Le sons île la vie, — snpérioiir à l’érudition la plus savante, 
parce qu'il crée, à défaut d’une certitude dos faits loiii- 
laiiis, colle des sentiments et des sensations d’une huma¬ 
nité immuahle, — fait revivre, dans ces grandes œuvres, 
un passé dont l’image nous émeut, parce que la nature 
vivante a été pour l’artiste la source de son inspiration et 
de sa documentation. 



Un jour de carnaval, raconte L. de Fourcaud, dans une 
élude sur Th. Ilibol, le fils de l'artiste s’était déguisé en 
marmiton. Les blancs, les gris, celte harmonie singulière, 
(jui enchante l’artiste dans la casaque à larges boutons do 
IMerrol, se retroiivc dans la veste blanche do géle-sauce 
et dans sa loque aux plis crevés. Voilà HihoL on lumctir 
do peindre les gens de cuisine. Il brosse un premier mar¬ 
miton, puis un deuxième, puis un troisième. On ne voit 
que lui dans les cuisines du quartier. Il aborde le Salon 
de liSlil avec quatre toiles culinaires, La critique s’oc^ujie 
de lui. « Peinture de haiilto graisse, s’écrie Tliéo[hile 
(iautier, et qui réjouirait Velasquez. » Uibot est sauvé de 
la misère. La veille, le jury repoussait tous ses tableaux; 
désormais, il l’accueille avec empressement; et le peintre 
des marmitons devient j)optilaîre. 


Edmond de Concourt rapporte que Tissot, le peintre (b 
la Vie (le Jésus, lui déclarait aimer passionnément Lon¬ 
dres et IWnglelerre, parce qu’on y sent Todeur du char¬ 
bon et la lutte de la vie. 






CHAPITRE XIII 


L’idéal, 


— L’idéal, c’est l’idée que l’artiste se fait de la vie, des 
hommes, et des choses, c’est le résumé des impressions 
éprouvées de ce qu’il a vu, étudié, et admiré. 

— Idéal et volonté en art sont inséparables. On ne peut 
vouloir à vide, et on no veut que si l’on a la conscience de 
l’utilité pour soi ou pour les autres do ce que l’on veut. 

— Ou ne peut se défendre du sentiment de tristesse que 
fait naître la rapidité de la vie, qu’eu ta subordonnant à 
quelque idéal qu’on réalise chaque jour par un elîort con¬ 
tinu. 

— Le bonheur do la vio, c’est de réaliser dans Tàge 
mûr le rêve de la jeiinesso. 

— A côté, au-dessus même de Tarliste qui exerce sa pro¬ 
fession honorablement, avec loyauté, qui travaille pour vi¬ 
vre ou pour satisfaire scs goûts, il y a le penseur, à la con¬ 
science duquel l’art n’apparaît point exclusivement comme 
un moyen facile de parvenir à la répiiLation et à la fortune, 
mais qui le considère comme, une fonction sociale, dont 
l’exercice est pour lui un devoir, on, à défaut d’une telle 
ambition, avec un sentiment plus exact de la réalité, eu 
fait l'expression du besoin d’élre utile et bienfaisant. 

— L’art pour l'art est une théorie de pessimisme, de 
tristesse, de décadence, et de négation. 
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— L’aiTisle ne doit produire que lorsqu'il a quelque 
chose à dire, que ce qu’il veut dire lui apparaît comme 
utile, indispensable, et représeutant ce que Kant appelle : 
l’impératif catégorique do la moralité. 


— Le but te plusélevé tic l’art est de produire une émo¬ 
tion esthétique d’un caractère social, c’est-à-dire de faire 
battre le cœurtle la foule [lar l’expression vigoureuse d’une 
haute pensée. 


— L’art véritable n’est point l’art mystérieux, égoïste, 
étroit, qui secoufine dans le petit cercle des gens île métier 
et d’amateurs; c’est l’art qui .s’adresse fièrement à la foule, 
et qui renferme en soi assez de grandeur, de simplicité et 
de sincérité pour être compris de tous, surtout des hum¬ 
bles et des ignorants. 


L’aptitude professionnelle ne suffit point pour faire un 
artiste, non jdus que le sens de la forme, soit le sens 
visuel; il faut l'idéal, qui seul constitue la personnalité. 

E. liAUIÎIAS. 


Au contact de la féconde nature, par son étude persé¬ 
vérante, par son ardente contemplation, vous créerez en 
vous un idéal qui sera I)ieu votre, qui deviendra pour tou¬ 
jours votre force, que vous retrouverez aux heures Iroii- 
hlées, et <|ui vous soutiendra au milieu des défaillances 
ou des amertumes de la vie. 


f 


;XAT, 


Sans idéal, il n’y a ni peintre, ni ilcssin, ni couleur, Lt 
ce qu’il y a de pis (juc d’en manquer, c’est d’avoir cet idéal 
d’emprunt que ces gens-là vont apprendre à l'école, et qui 
ferait prendre en haine les modèles. 

Dllvcuüix. 


Ce qui me rend heureux, ce qui semble conserver ma 
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É «ta- nf 

loé 


jciinesso, c’est la faculté puissante d’atlnilration que je pos¬ 
sède toujours 1 Dans cliatjuc chose, je uc vois que le l)On 
côté, jamais le mauvais; et c’est ainsi que j’ai des jouis¬ 
sances artistiques nombreuses, élevées et consolatrices. 

Duban. 


Maintenez vos pensées sur les hauteurs; proposez-vous 
de n’exprimer que do nobles idées et de chercher pour les 
rendre des formes belles et pures. L’art, c’est la poésie. 
N’abandonnons pas ce mot si plein de sens aux seuls écri¬ 
vains. S'il désigric ce qui charme le cœur et ennoblit Tùme, 
il nous apparliont aussi bien qu’aux poètes. 

En entrant à l’Académie des beaux-arts de Florence, vos 
yeux verront écrits eu grands caractères, sur les murs qui 
renferment tant de trésors, ce beau vers de i*élrarque : 

Levai» di terra al ciel nostr' iiilelleto. 

Dosiez fidèle à celte devise, qui exprime le but et la puis¬ 
sance de l’art, dans un langage si poétique : l’art, en eil'el, 
élève noire esprit au-dessus de la terre et le transporte 
jusqu’au ciel. 

Paul Dluüis. 


Celui qui ne réve pas d’escalader le ciel, passe son temps 
à plein ventre. 


•Iules Duphé. 


L'arlisto est celui qui voit plus grand, plus haut el plus 
clair que les autres hommes. « Voyez-vous celte étoile? 
dit-il au vulgaire. — Xon ! ■—■ Eli bien! moi, je la vois! » 

IhuiAULT. 


Pour faire de Part, il faut sc i 
un peu trivial, mais qui rend bien 
qu’on va faire faire à Part un pas 
quoi bon se donner tant de mal? 


nier le coup (langage 
pensée); il faut croire 
i nouveau; sans cela, à 


Henri Dlgxault. 
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llippolyto Flanilrin s’était lié, ;i Home, de ramilié la 
plus profoiule avec Ambroise Tliomas, son camarade de 
l’Académie de France, qui avait obtenu le grand prix de 
Home pour la musi(juc; ils passaient fréquemmetiL leurs 
soirées ensemble, après la journée do travail, dans des 
causeries intimes, où ils se gTlsaîent d’art et de poésie, où 
ils s’exaltaient d’enthousiasme, d’ambition, et d’idéal. Quel¬ 
ques années après, le graïul peintre religieux rappelait 
au grand musicien ces heures délicieuses, dans une lettre 
exquise : u J’ai pensé à toi, et je me suis rappelé ce que lu 
inc disais, nn jour, en remontant le Fincio, que nous se¬ 
rions heureux si notre nom pouvait un jour avoir quelque 
éclat, si nous pouvions enlin, comme artistes, mériter quel¬ 
que estime. Tu me disais cela, et j’y applaudissais; il faut 
nous le redire encore, car cette excitation est bonne, « 




La Coi'i'efipoiidmicf* de Henri KegnaniL contient, dans ses 
premières pages, une lettre admirable qui nous fait connaî¬ 
tre en lui un des jtlns liers exemples du culte de l’idéal. 
L’artiste a vingl-deiix ans; il vient d’écbouer au concours 
du grand prix de Rome. Nullement découragé, excité au 
contraire par cet échec, il écrit à un de ses amis : « .le 
vais commencer un grand tableau de VEnsevelisscinealf 
dont lu as vu une esquisse. J’ai fait tous les croquis d’après 
nature, et je vais avoir dans deux jours ma toile. J’eiilre- 
prends là une œuvre gigantesque, mais je crois pouvoir 
atteindre mon but; je sens en moi une ardeur et une 
vigueur qui ne me font rien trouver do trop audacieux. 
Je vois mon tableau dans ma tête, et je le vois superite. » 
Deu.x ans après, il rappelle au peintre Cazalis leur projet 
d’uii voyage en extrême Üi-îent, où celui-ci iloit raccom¬ 
pagner : « A’oublic pas rinde, c’est de là qu’il nous faut 
revenir hommes. Jusiju’à jnésent, je n’aî appris qu’à mar¬ 
cher, qu’à nager... Sois prêt pour rautomne de 1871. 
Partons jeunes pour être émus, pour pouvoir nous assinii- 
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7>e.ç Z^é'/'n/ï’re^ Carlùuches : — Com^fat sur une voie ferree: 

La !*asserelle delà gare de Sigrhif/f haiaille de Forbach; 

fj* Cuiietière de Sainl - Prival ; 

Porieitr de dépêchés, Sainte-Marîe-üux-Chéues. 
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loi’ el boire le soleil, siiiijiorler Péclal des marbres, des 
étolTes, et revenons jeunes pour créer avec force. » 






La guerre do 18711-1871 a inspiré des œuvres, peintures 
et sculptures, (jui sent [)armi les plus lielles (]ue Part cou- 
lemporain ait produites. C'est le iilona oîc/w, le Qnatul 
tiiviuel d’Autonin *Mercié ; le Mumimail de la Défense natio¬ 
nale^ de lîarrias; le Idon de lielfort, de üartboldi; les Der- 
nicres Caeloaclies, d’Alphonse de iVeuville; Champîgnff, 
\e Salai aux blessés, Morsbronn, de Détaille; Jieiebsboffen, 
iPAiiné Moi'ol. Si l'on compare cos œuvres avec celles donl 
les guerres antérieures, dejuiis la llévolution jusrju’à la lin 
du second Empire, ont fourni les motifs et les sujets, 

érenccs, des con¬ 
trastes même, (pi’elles présentent au point de vue de 
Pidéal. Le patriotisme a été Pidéal dos premières; les se¬ 
condes ii’ont eu comme objectif i[ue la glorilication ofPi- 
cielle des souvei’ains et des chefs d’armée; et, alors que 
celles-ci eftleureut à peine Pimaginalion d’une sensa¬ 
tion légère, provoquée jiar le spectacle figé de la mort et 
lie la soull'rance. celles-là vous prennent au cœur, en invo- 
ipiant douloureusement les béroïsmes inutiles, les folios 
siddiines, et les sacrifices suprêmes, dans la défense achar¬ 
née de la jiatrie. Dui ne se souvient encore aujourd'hui de 
l’émotion produite au Salon do 1874 par Papparition du 
(itoria victis, qui symbolise, avec une expression si saisis¬ 
sante de grandeur é|dque cL de poétique mélancolie, la 
protestation de la Pensée contre la Force, l’hommage de 
Pifiunanilé à la France vaincue? Si la plupart des jeunes 
peintres militaires conquirent rapidement la popularité, ce 
ut pour avoir su traduire éloquemment i’àme pojuilaire de 
ce temps, tout entier à un i*léal de relèvement national, 
par la préparation patiente et énergique des triomphes de 
i'avenir, dans le souvenir vivifiant des désastres du passé. 


Il 
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l^'rcmiel a songé à sa Jennne iVArc à cheval an Icntle- 
niaiii (le la guerre de 1870-1871. « Pour en corriger l’a- 
merUinie comme pour réveiller noire espoir, déclarc-L-il, 
j’évO([nais celle lignie consolante; Charles Plane et Jules 
Simon m’y encourageaient, et j’y mis, je peux le dire, lonl 
mon cœur. » 

Le miime idéal patriolirpie a inspiré la Jeanne iVArc de 
Paul Dubois, érigée sur le parvis de la cathédrale de Iteims; 
la Jeanne d'Arc agenouillée de Chapu, si louchante; et la 
Jeanne d’Arc de K. lîarrias, montant au bûcher, du monu¬ 
ment commémoratif de Don-Secours, à Douen. 




En 1874, Détaille peint le itègiment fini Par un 

jour de fin d’iiivcr, où le soleil pâle perce à peine la brume 
épaisse, et ne peut fondre la neige (jui couvre le sol et les 
toits dos maisons, près de ta porte Saint-iMarlin, mémorial 
glorieux du passage du Rhin |)ar Louis XIV, déiile un ré¬ 
giment. Derrière les tandjours, ItMe liante, fier visage, bien 
jirises dans leur uniforme neuf, marciient les recrues. Les 
rangs sont alignés, sans tloUemenl; les pas manpient la 
cadence avec vigueur et souplesse, (.iroiipés lu long des trot¬ 
toirs, contre les parapets des rampes, les Parisiens regar¬ 
dent les troupiers. Ce n’est plus la curiosité ([u’on lit dans les 
yeux et dans ratlitude de cette foule de bourgeois, d’ou¬ 
vriers, de femmes et d’enfaiits, plus attendrie que joyeuse; 
c’est le l'ccueilloment ému devant rapparîlion grandiose de 


la patrie renaissante. Dn colouel au tambour, le peintre a 
fait des portraits de toutes les jiremîères ligures de sou la- 
hloau. Lu régiment n’a-t-il pas sa physionomie, son âme, 

ïs ambitions patrio¬ 
tiques, par l’eutrain et Taisance dans Tallure et la tenue, 
que sait donner à ceux qu’il commande le chef qui les 
aime, les comprend et s’en montre fier? L’armée n’a-t-elle 
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EDOUARD DETAII.LE 

l'1.1 T H K .MILITAI HE 

ru' f>ri IS'ijî. 


l'u(iNcii’Ar.Ks on’\'ams 

I.ti yt^lroitr^: f Um'Qc du rëiitmpiil de cuîraxsiyrs à Mov.dtroHn: 
hn ryconmusxance: — ia Jirfruse di‘ Ch(tuii>igiti/ par la diviaion Fcirou 

I.r l(rf/imctd (jui passif: — Li: Hère; 

La Sortie de la (/arnt.wrt de Iluninr/ue; — Les Victiincs du devoir • 
CuHipodilioiis pour les Cavaliers de .Yapoléon. 
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pas OU, ollo aussi, sa i-évoliiLion sociale? Ktre soldat n’est- 
plus un mélicr, c’esl tiu (Icvoir civique que tout Français 
(luit remplir. L’armée est la nation cllo-niéme, qui s’iiis- 
Iruil dans la science do la guerre, dans la pratique de 
Pénorgie physique et morale, pour se défendre et se faire 
rcspecler. 

Puis, on I8S7, treize ans apres, Détaillé symbolise do 
nouveau dans le Hi'vr, celte année nouvelle. Sur le chanqi 
do manœuvres, vaste plaine dont les blés murs ont été 
moissonnés, les soldats dorment on longues files, près 
dos fusils et du drapeau roulé sur les baïonnettes. Dans le 
ciel étoilé une apparition se dessine : des fantassins qui 
chargenl en cliaiitanl, des drapeaux qui frissonnent dans 
le vent au-dessus des tètes... Est-ce : 


t,a grande revue d’honneur 

* 

(Jiie dans les Cliamps-Elysées, 

A riieure de niitmil, 

fasse le César qui iPest plus?* 

Non! c’esl l'espérance qui fait battre tous les cœurs; 
c’est... la foi qui illumine tous les visages; c’est... ce que 
Dieu tient dans sa main; c’est... demain! 

Le Hève et le liéginiüiit t/ui passe ont été inspirés par le 
jdus liant idéal : celui de Pamom' de la pairie. 




Sur le .lournal (jiic Dalou tint régtdièremeiU pendant 
les dernières années de sa vie, on lit ceci, à la date du 
28 avril 18117 : « .Je prends la résolution d’entreprendre, 
sans plus attendre, le monument que je rêve, depuis 1883, 
à la glorification des travailleurs. Ce sujet est dans Pair; 
il est d'é[)oqne et sera (pielque jour traité par un autre ; 
il faut prendre date. L’avenir est là, c’est le culte ajipelé 
à remplacer les mylhologies passées. » La pensée de ce 
monument avait g('rnié dans le cerveau de Dalou, à la suite 
(le l’inauguration du groupe de la place de la Nation, le 
Triomphe de la Hépuhlique, Quelques lignes de son .)our- 
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nal, (les conlideiicos failes à des amis iiiLimos, ont permis 
d’établir la genèse de ce ]n'ojeL, qui témoigne superbement 
de la grandeur de l’idéal qui l’avait inspiré; de recous- 
tilner les réllexions solitaires que se fit à ce momenl-là le 
sculpteur, et que résume ainsi nerYOusenient Henri ISoiijon, 
dans la préface du livre consacré à Dalou par ^Maurice Drey- 
l’ous ; « iS'ous n’v sommes nas. Ils n’v sont nas du tout. -le 
n’v suis pas plus qu’eux. Je suis venu à cette fête jiour 
assister à l’apotliéose de ce peii|)le dont je sors et dont 
l’àmc bouillonne en moi. Où était-il, le peuple? On ne l’a 
pas vu. J)c la cavalerie, des uniroriues, des canons partout. 
Tout l’appareil a «lélilé du vieux monde. Où se cacbait, 
pendant ce gala démodé, l’armée du travail? Où mes prati¬ 
ciens, mes ajusteurs, mes fondeurs et mes plâtriers? Où les 
millions de bras (jiii créent? Où ceux qui peinent sur la 
glèbe? J’ai vu des fusils et des sabres, et pas un outil. Il 
s’agissait de glorifier aujourd’hui pour exalter demain, il 
n’y a eu qu’autrefois d'iuvilé. Moi-inéme, j’ai fait œuvre 
d’autrefois! » lienIré clœz lui, il dit à sa femme : « Je veux 
faire le Mo/ii/nieiit des ouvriers. » Dalou se mit à la beso¬ 
gne jmur réaliser sou projet grandiose; la maladie et l’exé¬ 
cution de commandes diverses y mirent obstacle jiendant 
douze ans. Le monument est resté à l’étal d’esquisses; mais, 
leiies qu’elles, ces esquisses prouvent que r<euvrc délinilivc 
ne serait point restée inférieure à l'idéal qui l’avait ins¬ 
pirée. 











CilAlMTIiK XIV 


Le cœur et Tâme 


— Ame signifie, au [iropre, suivant son elymologie, ce 
qui anime, ce qui est le [irincipe <le tous les mouvemenU 
de la vie inlérlcnre el de !a vio extérieure. 

— Ame signilie, au figuré, ce c|iu est le principal fon¬ 
dement irunc cliose, qui la maintient; de là rexpression 
d’;\me appliquée au noyau sur lequel on applique la matière 
en fusion, et, inversement, l’expression d’àme d'un canon. 

— L’àmo ne vit point seulement des impressions que 
lui envoie le monde extérieur, mais surtout des pensées et 
des sensations que fait naître la contemplation du Vrai et 
du lîeau. 

— On n’exprime que ce qu’on seul, et non ce qui cs(, 
qui presque toujours échappe à l’artiste. 

“ C’est le cuMir qui établit entre les choses et les êtres 
celle mystérieuse correspondance qui fait leur poésie, el 
leur beauté. 

— L’àme est le rayon de lumière qui fait une perle 
d’une goutte d’eau, tremblant au bout d’un brin d’Iicrbc 
dans un pré ou sur le talus «rime roule poudreuse. 

— On croit qu’il y a des sujets qui portent les uns plus 
([ue les autres; de là le clioix île certains sujets tenus pour 
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csscnlicllcmcnt magnifiques, louchants, grandioses, etc. 
Or, au conlraire, c’est l'arliste qui porte le sujet; par 


l'intérêt qu’il jirenil à un objet, ;i une idée, l'arLisLe le 
pénètre do lui-même, lui communique son cœur et son 
i'imc, et ainsi le Iranstornie. 


— Ce qui fait comprendre une chose est de la prose; ce 
qui la fait senliresl de la poésie. 

— L’artiste n’aüeinl jamais mieux k la personnalité, et 
par conséquent n’approche de jdus près le succès, qu’au 
moment où, s’eiïaçant lui-même devant son œuvre, il se 
laisse aller tout entier à son émotion, et ne prend conseil 
que de son cœur et de son âme. 


— Avant do vouloir apprendre 
les émotions, il faut culliver et 
ému. L’éducation de l’ànic t 


comment se traduisent 
la faculté d'être 
éder celle de la 




main. 


Après un insuccès, lîeelhoveii s’écriait avec fierté ; « La 
])Oslérité me vengera, parce que dans mou art, je le sens, 
Dieu est plus près de moi que des antres hommes. » Ce 
cri échappé à la conscience de lîeeLliovon, parti de son 
Ame froissée, est la plus précieuse dos révélations. 11 est 
aussi éclatant que la plus puissante des .symphonies. Il 
résume à lui seul tout ce que l’on a pu écrire de plus élevé, 
de plus profond sur les sources cachées et mystérieuses de 
l’inspiratioii. 

Donnât. 

Onand un artiste donne tout ce qu’il sait, tout ce qu’il 
sent, quand il traduit avec sincérité son émotion, il peut, 
même avec des moyens techniques relalivenient inférieurs, 
arriver à produire <le beaux cirets. 

lioLOUEUEAU. 


IS'e vous détournez pas des œuvres du passé; appliquez- 
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POUR PICYENIR UX ARTISTK m 

VOUS à (loviner ce qui a prothiit cliez les maîtres ce graml 
soiifllo (l’art, cette intolligenco pénétrante de la nature, 
cette puissance, en un mot, de pensée et de vision dont 
leurs œuvres sont si hauLeuient empreintes. Quel a été 
leur secret? Ils ont aimé, ils ont admiré avec autant de sin¬ 
cérité que (renthousiasme la grande œuvre de Mieii, ils 
ont demandé avec foi do tout leur cu'ur, et ils ont obtenu, 
parce que c’est aux plus fervents qu’il est le plus accordé. 

( ai A PU. 


(^)uî dit artiste, dit poète. Oans tout sujet, il faut aller 
plus loin que la ré'alité. Il faut joindre à l’accent piitoros- 
ipie dos clioses l’émotion qu’elles ont inspirée. Il faut aller 
jiisipj’a re.xprossion aiguë de la sensation jiroduile par la 
nature. Vous m; pouvez rendre qu’une partie bien faible 
de celte sensation ; aussi vous ne sauriez en monter troi) 
liant le diajiason, afin que votre OMivrc en garde le plus 
possible re.vpressiou et la conimuiiiqiio à ceux qui la ver¬ 
ront. 

Il faut que votre (‘motion personnelle, (pie le caractère 
particulier de votre manière de sentir, se Iradniscnt dans 
voire œuvre cl la fassent naïvement originale. 

(Iaiioi.i s Quran. 


Des choses décidées, du courage, et mellre toute son 
âme. Cdiolsir la minnlc heureuse, aller comme une flèche 
sans hésiter im seul instant. 

d’iI. (blASSélUAU. 

.M’est avis qu’en fait i!e peinture et de poésie, ce n’est pas 

le plus souvent quand on cherclie qu’on trouve; c’est 
quand on est touclié. 

Léon Cogniet. 

Il y a pour nous antres peintres quatre points princi¬ 
paux, à savoir ; la forme par le dessin, la couleur qui 
résulte de la justesse des valeurs, le sentiment qui naît de 
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l’impression J et enlin rexéciilion, le rendu do cet ensem¬ 
ble. I*onr ce qui me concerne, je crois avoir le seiiliment, 
c’esl-à-dirc iin pou de poésie.dans ràmc qui me porte à 
voir ou ù compléter ce que je vois d’niic certaine façon. 

Couor. 


Pas de littcralnre. Soyez peintre, et no respirez que l’a¬ 
mour du grand, du beau cl du simple, MolLez-vous, tenez- 
vous dans des dispositions d'Anie telles que l’idée reste 
très ingénue et que la plastique seule vous entraîne. 

11 n’y a pas d’œuvre bien sentie qui ne soit natnrclloment 
bien peinte. 

rao.MENTiN, 

Les facultés de sentir et do connaître que l’analyse phi¬ 
losophique isole sont inséparables dans nos espi'its; le 
sentiment n’exclut pas le savoir; et savoir n’empêche pas 
d’être ému. 

Er(;r:xE GciLLAniE. 


Quelque cliose à dire à l'aide de son outil, voilà l’artisan 
artiste. Pourquoi donc se perdre en raisoimcments, en 
lliéorîes qu’une seule touebo de pinceau peut rendre au 
néant ! N’esl~ce pas assez pour le tourment d’un véritable 
ai’tiste de savoir qu’il arrive à la dernière lieure sans avoir 
fait ce qu’il voulait? Il cbcrchait le fond de son âme pour 
la montrer, pendant qu’ailleurs on cherchait le succès. 

,1.-1*. Lauhexs. 


De l'Ame, de l’Ame, et encore de l’Ame : voilà ce qu’il 
faut répéter à la jeunesse. Toute œuvre a pour but, objet, 
l'expression d’un sentiment. Si vous iréprouvez jias ce 
sentiment vous-même, comniciiL pourriez-vous l’inspirer 
aux autres? 

Croire à son sujet est la première condition pour com- 
jioscr, et l’on ne croit qii’après avoir longtemps médité, 
longtemps laissé battre sou cu^mr à runisson de ses per- 
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soiiiiag;cs, que lorsqu’on les a vécus, lorsqu’on en rêve. 
Hue de iiiiils Napoléon a traversé mon sommeil ! 

Mkissonu'JR. 

hel aiT que celui qui, sous une enveloppe matérielle, 
miroir des bcaiilés [diysiqnes, rélléchit également les grands 
élans de ràmc, de l’esprit, du cœur et de l'imagination, et 
répond aux liosoins divers de rétro humain do tous les 
temps! (j’est la langue de Dieu. 

(InsTAVi: .Mokkaü. 


Delacroix, en villégiature à Noliant, chez Deorge Sand, 
lui dit un jour, au moment de se mettre à table ; « Je viens 
de voir, en entrant dans le parc, un motif de tableau su¬ 
perbe. une scène qui m’a beaucoup touché. C’était votre 
fermière avec sa pelite-lille. J’ai pu les regarder tout à 
mon aise derrière im buisson oii elles ne me voyaient pas. 
'l'outcs deux étaient assises sur un tronc d'arbre. La vieille 
avait une main posée sur l’épaule de renfant, qui prenait 
allcntivement une leçon de lectui'e. Si j’avais une toile, 
je pi’indrais ce sujet. « L’artiste découvrit dans les com¬ 
muns du cbàteau un volet sans emploi; et, le lendemain, 
il ]»eignaît dessus VEducation de la Vienje, une œuvre dti 
sentiment le plus délicat et d’une grâce iulinie. 




La lettre suivante, adressée par J.-K. Millet à un de ses 
amis iulimes, noms fait connaître quel cœur et quelle éme 
le grand artiste apportait à la représentation de ses pay¬ 
sans. 

Je vous avouerai, au risque de passer pour un socia¬ 
liste, que c’est le côté humain qui me touche le plus en 
art... Ce n’est jamais le côté joyeux qui m’apparaît ; je ne 
sais pas où il est, je ne l’ai jamais vu. 

« Vous êtes assis sous les arbres, éprouvant tout le bien- 
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èlre, loulc la tranquillité doiilon puisse jouii'; vous voyez 
déboucher trun petit sentier une pauvre ligure chargée 
d'un fagot. La façon inattendue et toujours frappante doni 
celte figure vous apjiaraîl vous reporte instantanément 
vers la triste condition humaine, la fatigue. 

« Dans les endroits labourés, quoique, quelquefois, dans 
certains paj’S, peu labourables, vous voyez des figure.s bê¬ 
chant, piochant. Vous en voyez une de temps eu teiniis se 
redressant les reins, comme on dit, et s'essuyant le front 
avec le revers de la main. « "ru mangeras ton pain à la 
« sueur de tou front. » LsUcc là le travail gai, folâtre, au¬ 
quel certaines gens vomiraient nous faire croire? C’est 
cependant là que .se trouve pour moi la vraie humanité, 
la grande poésie. » 


Dans l’a^iivre do Puvis de Cliavannes, les peintures du 
palais Saint-Pierre, à Lyon, le Ihis sacré cher aux arts et 
aux Muses, la Vision unlique, VInspiration chrétienne, le 
Uhône et la Saône, sont parmi les plus originales et les 
plus émouvantes ; c'est parce que le grand artiste y a mis 
toute son âme. 

Sa mère, une vraie Latine, lui avait donné une âme 
lyonnaise, cette âme spéciale et caractéristique entre ton¬ 
tes, à la fois timide cl hardie, mystique et positive, éner¬ 
gique et douce, claire et voîléo, qui à la ténacité méîlio- 
dique et méditative du Nord allie rinspiratiou spontanée 
et décisive du Midi; et de la politique, de la philosopliîe el 
de la religion, n’a jamais aimé et pratiqué que ce qui est 
la bonté, la charité, rindépcndancc, et la liberté. II a aimé 
avec ])assion cette Saône descendue des Faucilles, entre 
des collines vertes et tles colc'aux dorés, qui .serpente, 
ondule et se promène silencieusement dans la plaine, re- 
llétant, comme un miroir d'argent, les clochers et les toits 
des gais villages qu'elle baigne, les }>eupliers et les saules 
qui encadrent pittoresquement scs berges do gazon lleui'i; 
le Rhône qui, après avoir pris sa source dans les solitaires 
laciers des Alpes, se teinte des brumes argentées du ciel 
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lyonnais, j^aze légère, Iransjïaroiilo, voilanL sans la cacher 
la froide Iteaiilé de la cUé, et puis se colore de l’azur lumi¬ 
neux et du soleil écîalanl de la Provence ; qui rellètc des 
loursdocathédi*alo, des donjons de cliiilcaiix, des chomitiées 
trnsincs, des trains do cliciiiins de fer courant le long des 
rives ; témoignage do la gloire du passé et de l'activité du 
présent. « .le pense souvent à notre graml Uliôiie, écrivait 
un jour le maître à nu do ses amis; (pie de fois j’aurais 
pris le train pour aller rue rotrein|)er un peu dans ses ho¬ 
rizons; mais c’est un rêve comme tant d’autres! » 

Dans les peintures du chœur du Panthéon, qui ont été 
son testament artistique, et dans les<[uelles il semble qu’il 
ait tenu à devoir de montrer par sou cxeni[de qu’un artiste, 
tantrjue Dieu lui conserve la vie do son cerveau et la vi¬ 
gueur de ses mains, doit avoir l’ambition de toujours se 
perfectionner, Puvis de Ghavannes a mis plus encore ; son 
cœur. La ligure de sainte (Tcnevièvo apportant du pain aux 
Parisiens ail'amés,et veillant sur Paris endormi,austère et 
noble ligure, drapide monacalement dans une modeste robe 
noire et dans un long voile blanc, qui ne laisse voir que le 
visage d’une douce et grave beauté, est la personnilication 
de sa femme, de celle qui, dans les angoisses des longues 
luttes, dans les joies des triomphes tardifs, avait été cons¬ 
tamment l'amie lidèle,dévouée, lui olfrant l’appui, l’encou- 
ragement et resjiérance de sa parole, de son sourire et de 
son regard, et qui, dans le silence d’un foyer fermé au 
monde, avait fait deux parts de sa vie ; l’amour de l’étude 
et des belles choses, symbolisé poéliquemcnl par un vase 
do Heurs et [lar une lamjte allumée, et la jirotcction du 
génie que, la première, elle avait découvert, admiré, et à 
(pii elle avait tout donné : son intelligence et sa tendresse. 
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CHAPIÏME XV 


De la joie dans le travail. 


— C’est commettre une erreur que tl associcr constam¬ 
ment au mot de travail les idées de peine, de fatigue, et do 
douleur. 

— Tout travail provoque une sensation de vie, par con- 
sétjuent donne de la Joie, à condition (|ue la dépense ne 
dépasse pas ce que la nature j)cut fournir de forces. 

— Le niécontentcmcnt est une infirmité de la volonté. 

— La gaieté naît tle la volonté qui fait succéder aux 
impatiences et aux inquiétudes le plaisir du travail régu¬ 
lier et fécond. 

— La joie est le résultat d’une acquisition, d’une ascen¬ 
sion, d’un progrès. 

— L’artiste a des conditions exceptionnelles de honlieiir 
dans son travail qui aboutit toujours à une création. 

— Par l’étude de la nature, l’œil de l’artiste se perfec¬ 
tionne, et pénètre mieux les mystères délicieux de la forme 
et de la couleur. 

— Pans la vision, il y a joie pour l’artiste ; c’est la con¬ 
quête d’une chose qui entre en lui, et le complète. 

— L’artiste qui conserve sa puissance de gaieté dans le 
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travail, ne se laissera jamais aballrc par les déceptions ni 
par l'adversité. 

— Si Ton fait résoluniciiL une cliose, oii arrive bien vite 
à la faire gaiemcnl et avec amour. 

—- __ 


Je n'ai jamais pu comprendre qu’on fasse du travail un 
cliàlimenl. Le travail, non seulement le travail inlelleclne!, 
mais le ti'avail manuel, est ce qu’il y a do meilleur dans la 
vie. Quand vous avez peiné, quand vous avez vaincu la 
matière, qiiehfuefois brisé de fatigue après l’elVort, quel 
bonlieiir ne ressentez-vous pas de la tache accomplie ! 

E. ÜAHRIAS. 

.le juiis certainement me restreindre et limiter le nom¬ 
bre do mes tableaux pour les rendre plus chers. Mais que 
ferais-je pendant les intervalles? .le m’ennuierais. Peindre 
est mon seul plaisir. 

lîOl'DlN. 

Le tableau est déjà fait dans le cerveau du peintre qui 
en a eu la lumineuse vision, et (jui ii’a plus à transmettre 
aux organes et aux membres, ses agents, qu’un ordre ra- 
pido, clair et précis, jusque dans les mystères qui prolon¬ 
gent la pensée, bit le [)eintre va vers le but indi(jué, sûre¬ 
ment, sans hésitation, la permanence de reffort de volonté 
nécessaire étant aussi inconsciente que celle qui dirige les 
jambes lorsipi’il marche. C'est charmant. 

.h'LEs liuinox. 

On me reproche de trop produire de tableaux. Ils sont 
bons, eux! Et, si (’a m'amuse, moi? 

Mon père, qui trouvait que la peinture est un métier do 
paresseux, m'a dit, au moment où je me suis mis à pciniire ; 
H Je t'aurais donné cent mille francs pour l’acheter un fonds 
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(lo commerce. Tu n’auras que deux mille francs par an. Ça 
rapprendra. Allons, va et amuse-toi! » Je me suis rap¬ 
pelé ces paroles de mon père ; je me suis toujours amusé. 

COHOT, 


Il faut se laisser aller à ses impressions, travailler libre¬ 
ment, ii'ètre ni trop exig^eanl ni trop sévère ! Le trop d’exi¬ 
gence et de sévérité est un défaut aussi nuisible que le (roj» 
grand contentement de soi-même. 

Ne travaillez pas quand vous êtes indisposé, et, lorsque 
vous vous remettez à roui vie apres avoir été malade, ne 
travaillez pas trop la première fois. Arrêtez-vous sitôt que 
vous vous sentez fatigué, lieposez-vous souvent. Si l’en- 
Irain vous prend, abandonnez-vous; mais il faut être déjà 
fort habile pour aller ainsi. Il arrive souvent qu’eu pleine 
verve on gèle cerlains travaux. Arrêtons-nous alors, et 
attendons un meillcuimoment. 

Delachüix. 


Toute œuvre exige un elTort de volonté, une peine; mais 
jiüur les artistes, cette peine devient un plaisir au fur et à 
mesure que la pensée prend coi’ps, et que ce qui ii’élait 
i‘ien tout d'abord devient une réalité à la suite do cet elîort, 
(jui, d'ordinaire, pour les ouvrages de longue haleine, est 
continu et conslaul. D'ailleurs, les œuvres bien pensées, 
bien combinées, et comme composition et comme cU’el, 
s'exécutent facilement. 

(lÉRO-MK. 


Il n’y a de clmscs réellement amiisaiiles que celles qui 
donnent lieauconp de mal. 

.le ne me souviens jias, dans ma vie, de m’être ennuyé 
à faire une besogne quolcomjiie. 11 faut toujours être tout 
entier à ce qiTon fait, penser aux grandes clioses, pour faire 
bien ce qu'on doit. 

Meissü.meh. 


Le premier point pour bien travailler est dose plaire dans 
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l’endroit où l'on travaille, et de se sentir soutenu par tout 
ce qu'on a sous les yeux. 

Hnxm Régnault. 


Les nombreux peintres qui, à la suite de lîrascassat, 
vinrent s'installer à llarbizon, pour étudier dans la forêt 
de Fontainebleau, et qui y fondèrent la fameuse colonie de 
paysagistes dont les souvenirs forment un des cbapitres 
les plus intéressants et les plus pittorcscjues de l'iiistoirc do 
l’art français contemporain, élaicnt les plus joyeux com¬ 
pagnons du monde. Ils aimaient passionnément la nature; 
ils travaillaient avec acharnement de Tauroro au crépus¬ 
cule; mais leur travail était tout joie, tout enthousiasme. 
Un des compagnons ilii gai phalanstère artistique qu’était 
la fameuse aultergc du père Ganne, pendant la période 
héroïque <le la colonie, oCi les amateurs, les étrangers et 
les touristes ne l'avaient pas encore envahie, lîené .Ménard, 
es(iuissait ainsi, pittoresquement, un des coins du gigantes- 
(pio atelier en plein vent; <( Il y a dans la forêt un endroit 
qu’on appelle la » .Mare aux Kvées » : c'est là où on allait 
se baigner et où ou ne se cléshabillait jamais sans évoquer 
queh|iic souvenir de la my’lhologie classii[uc. Ilamon avait 
un talent particulier pour imiter les satyres et les faunes. 
Roulanger faisait les naïades, et .\azon contrefaisait à mer¬ 
veille le berger mélancolique et rêveur, qui poursuit les 
nymphes en conduisant son troupeau. Tout ceci était d’ail¬ 
leurs j)arfailement conforme à la règle, juiisque, dans le 
Trailé (le pnymije de V/tlencieiines, écrit en 1810, il est dit 
qu’un peintre ne doit jamais entrer dans un bois sans rap¬ 
peler dans sa mémoire les idylles de 1 héocritc. ^lais les 
coloristes à outrance prétendaient qu’en pensant toujours 
aux anciens on néglige le soleil, et ils faisaient des cou¬ 
plets sur les baigneurs. y> 

Les chroniques <lo ce temps-là nous ont transmis qiiel- 
<|ues-uns des couplets do la chanson épique, sans commen¬ 
cement ni lin, longue comme une chanson de geste, aux 
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vers fantaisistes cl aux rimes truculentes, que tous les 
artistes chaulaient, sur Fair de la complainte de Fualdès, 
j)Our célébrer leur chère foret et leur hospitalière auberge, 
en peignant les rochers (les gorges d’Apremont, les hêtres 
du lias-Bréau, le Chêne du lîoi, etc. : 

(juel jolis horizons ont 
Les peintres de lîarbizon! 

Des cliêti’s avec des rochers. 

Des rochers avec des chênes, 

Des chênes tous hancroches, et 
Des l'ochers qui font la cliaîtie; 

Près de la Mare aux Évées 
Ils déposent îeurs effets, 

Et nagent à l’heure des effels 
Comme îles grenouiirs éprouvées. 


C’est l’aiiberge du père Canne, 
Où l’on voit de beaux panneaux 
Peints par des peintres pas no¬ 
vices el qui ne sont pas ânes. 


On y voit des pétarades 
De Diaz de la Pena, 

Des fagots verts ous’ qn’ya 
Des jaun’s d'onifs en marmelade! 


I*armi tes grands noms on voit 
Rousseau dont rien on ne voit; 
(Juand par hasard on en voit 
Queuq'chose, rien on y voit. 


Cilons encore, oh! ma nuise, 
Cuignet, peintre qu'on Coignel, 
Coignet, peintre qui Cuignet 
La gloire qui l’iiomme amuse! 


Cuillemin, de gloire avide, 

Pour lui seul un panneau prit; 
Il y mit tout son esprit, 

Et le panneau resta vide. 


Le véritable atelier de Corot était les champs. Dès qu’ar¬ 
rivait la belle sai.son, il allait s’installer à Ville-d’Av la y, 
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tlans vjnc maison, près de rétang'. Tous les matins, à l’au¬ 
rore, vêtu d'une blouse <le maraîcher, la pipe aux dents, 
tel (pic l’a rcprésenlé Decan eu un charmant tableau du 
Salon de 1877, leste d’une forte écuellée de soupe bien 
chaude, il s’en allait dans les bois, et ne rentrait qu’à la 
nuit tombante. Un de ses amis, Adrien Marx, s’amusait 
IVéqucmmenl à le suivre et à récouter, caché derrière un 
buisson, pendant les conversations amusantes, ou tendres, 
qu’il avait avec la nature ou avec sa toile. Un jour, il en¬ 
tendit r.orot cfiantcr la plus plaisante des cautilènes, dont 
voici deux couplets : 


Mettons ici, 

Tratieri dera, 
l’ti petit garçon, 

Digue dindon. 

Au petit garçon 

II man(|iie une casquette, 

l.aiidei'irelte. 

La casiinelle, 
l.a voilà ! 

Landei'ira. 




Daumier, rapporte Arsène Alexaiulro dans une biogra¬ 
phie du maître, né prenait le cra^^on qn’après avoir médité, 
(pi'aprt'S avoir reconnu qu’il avait quelque chose à dire, et 
(ju'il savait comment, le dire. Alors, bien pénétré de sou 
sujet, siir de lui-rm'mie, il dessinait satis ellbrt, aussi ra[ti- 
demeiit et aussi nettement qu’oii écrit. Les amis qui ve¬ 
naient le voir le trouvaient la }duparl du temps au travail, 
qu’il achevait Iranquillcmcut cl gaiement devant eux. Le 
dessin fini, l’artiste s’écriait joyeusement : « Nous allons 
bien nous amuser et fumer de bonnes pipes. » 




Chez l'uvis de Chavauues, la période d’éludes prépaiv- 
loires terminée, le travail d’exécution était tout de joie et 
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d’expansion physique et morale. Il fallait voir, dans le 
vaste hall de Nciiilly, le maître, vêtu do sa longue blouse 
blanche, tète nue, devant i’ininiciisc châssis, à la main sa 
large palette alimentée à la Iruelie dans des baquets de 
couleurs, peignant ce qu’il appelait plaisanimenL « ses 
bonshommes » et « scs bonnes femmes », avec ardeur et 
énergie, en pleine pâle, à tour de bras, comme un lier 
ouvrier à sa besogne, chantant des coq-à-l’âne musicaux, 
ou les airs de bravoure de l’opéra favori de sa jeunesse : 
(iitillaume Tell. 


Alexandre Dumas, qui aimait beaucoup le peintre Yol- 
lon, et le patronnait avec joie auprès des amateurs, disait 
un jour à J. (darelic : « J’ai là dans mon tiroir des billets 
de banque qu’un amateur m’a envoyés en me priant de lui 
avoir pour sa salle à manger deux tableaux de Vollon. 
J’ai écrit à Vollon; il ne m’a pas répondu. Il travaille sans 
doute à quelque tableau qui lui plaît, et se moque bien de 


cet argent-là. » 




Dans le petit atelier de plein air de sa maison de la Ho- 
chelle, j’ai vu Douguereau passer des heures sur une che¬ 
ville d’enfant; et, comm« je lui en exprimais mon admi¬ 
ration, lui répétant le mot qu’on lui prête plaisamment : 
(( Vous perdez au moins cim] cents.francs à vous amuser 
ainsi à une cheville; » il me répondit gaiement : « Je m’a¬ 
muse fort en eiïet; si je réussis à faire cette clievilio telle 
que je la vois, je n’aurai pas jiordu ma journée, et je serai 
bien content. Mais, Dieu, qu’elle est donc dtflicile! Itccom- 
mençons, » 


-T- » ?- ^ 
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L’amour de la nature 


Le culte du pays natal 


— L’amour, eu art, est le sentiment par lequel le cœur 
se porte vers ce qui lui paraît mériter ses désirs et sa pré¬ 
dilection. 

— l’oiir l’artiste, la nature n’est point seulement la cam- 
pagite, mais runivers entier, les êtres et les choses, les 
champs, les bois, les prés, les montagnes, les nuées, le 
ciel, la rue, la place publique, les intérieurs, les épisodes 
do vie, etc., en somme, tout ce qui contient des formes, et 
(dire à l'imagination des éléments de sensation. 

— La nature se donne tout entière à l’artiste fjiii l’aime 
et l’admire avec temlrosso, avec simplicité, avec naïveté, 
c’est-à-dire avec tout son cœur, avec toute son âme. 

—• La nature ne livre son mystère et sa volupté secrète 
(ju'à ceux (|ui l'étreignent avec amour et avec fulélilé; 
elle ne cède qu’au.x forts et aux lidèlcs. 

— La nature est une source de joies, une source do vie 
intense pour l’artiste. 

— La nature enseisme à l’artiste la variété iiinnie des 


f()rmes dans ruiillé dos principes. Des myriades de feuilles 
(|ui parent un chêne, il n’y en a pas deux semblables. 

— La nature enseigne encore à l’artiste (ju’une harmo- 

13 
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nie universelle régit les rapports de tous les éléments et 
(le tous les règnes. La moindre fleurelle est une merveille 
de précision, de logi(iiic et d'ingéniosité, dans son orga¬ 
nisme, dans ses évolutions du germe au fruit, et dans sa 
fonction. 

— La nature fait admirer, principal Lut et principal 
moyen de la vie. 

— Le paysage est le visage de la patrie. 

— Quand on aime, ou trouve incomparablement beau 
le visage de l’être aimé. 


Aimez la nature, aimez-la toujours et quand même, 
cette bonne et impeccable nature. Aimez-en les couleurs, 
les formes, les harmonies. 

Bo.n.nat. 

0 

Il faut aimer de tout son cuuir et de toute son àme la 
nature, être capable de rester des heures entières devant 
elle à rétudier et à la suivre. Tout est dans la nature : une 
jdanle, une feuille, un brin (riierbe, sont des objets de 
méditations inlinics et fécondes ; un nuage qui passe dans 
le ciel a pour l’artiste une forme, et cette forme le réjouit 
et le fait penser. 

JlOUGüIiEÏKAU. 


Sans la nature, sans son concours directement obtenu 
ou sans ses lois connues et rigoureusement appliquées, il 
n’y a, il ne peut y avoir (pi’erreiir, incohérence, présomp¬ 
tion, cabotinage et imposture; il n’y a pas d’art. 

lînACOUK.MO.NU. 

Ab çà! vous n’ètes donc de nulle part, vous? 

COURUET. 
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A l’Age OÙ jo suis arrivé après tant de pérégrinations, 
je laisserais volontiers au hasard le soin de m’orienter, 
trouvant parlont de quoi admirer et peindre. IMaiiies, 
nionlagnes, bords de mer, pays de centre, environs de 
Paris, Paris lui-niémc qui est un sujet inépuisable. Je dirai 
plus : pluie ou soleil, printemps, été, automne ou hiver, 
tout est ég-alcmcnt beau, également pittoresque, source 
d'émotion, <Pimpression ! 

Français. 

L’intorprélalion saine, puissante cl vraie de la nature est 
la seule voie qui conduit aux chefs-d’œuvre. 

Le véritahle artiste est celui qui voit la nature avec sin¬ 
cérité. File est le seul guide qui ne trompe jamais; mais il 
faut la suivre au plus près. 11 y des gens qui veulent 
faire mieux([ue la nature, qui l’arrangent, comme ils disent, 
qui, pour faire une ligure nue, prennent la poitrine à celle- 
ci, le dos et les bras à une autre, les jambes à une troi¬ 
sième; et, quand ils ont fini, ils trouvent que cela est bon, 
car ils no s’aperçoivent pas qu’ils ont pondu un navel. 
C'est surtout dans l'art de la sculpture, qui est chargé de 
représenter les objets dans toute leur réalité, que la mathé¬ 
matique s'impose. Si j’avais à faire le portrait de Phidias 

% 

(ui de Hiide, je leur mettrais un compas dans la main. 

CiÉROMi:. 


Uieii n'est touchant et vénérable comme la vieillesse tles 
hommes qui ont passé la vie à interroger la nature et à 
l’aimer. Le travail qu’ils ont soutenu et le but qu’ils se 
sont assigné ont onnohli leurs traits. Leur sang s'est 
apaisé ; une douce pâleur éclaire leur visage. Leur cons¬ 
cience perce dans la droiture do leur regard et dans la 
nettolé iie leurs discours. Lu grand calme est eu eux. Ils 
onlvu face à face quelque partie de runivers,et ils en ont 
pénétré le mystère; ils savent que la vérité iv’apparlient 
pas aux impatients, qu'elle no se donne qu’au prix d’une 
longue fidélité. 

hi LT. i:n l ( i n l I. a l: m t :. 
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Le respect, ramour de la naUire, voilà ce qui vous con¬ 
duira à l’art. Ouvrez les yeux jusqu’à ce qu’elle entre. 

11 CNNKIl. 


La nature n’a rien à refuser à ceux qui l’interrogent en 
face. 

(j’est dans la nature qu’on peut trouver cette beauté qui 
fait le grand objet de la jicinluro. C'est là qu'on doit la 
clierclier, nulle part ailleurs. 11 est aussi impossible de se 
former l’idée d’une beauté à part, d’une beauté supérieure 
à celle qu’oilrc la nature, qu’il l’est de concevoir un sixième 
sens. 

Inuiiks. 


Qu’avez-vous besoin de plantes étrangères? IS’avez-vous 
jias dans votre cour, dans votre potager, de quoi épuiser la 
vio de tous vos élèves en étiulcs inlinies? 


GALLANb 


Il faut SC mettre à genoux devant la nature ; il faut ai¬ 
mer sa passion jusqu’à en devenir mélancolique pour se 
plaire dans la solitude. 

PliimAl'I). 

La nature jette ses trésors à ceux qui l’aiment, la respec¬ 
tent et récoutent. .l’ai dû rentrer à Paris junir demander 
à la nature son autorisation et marcher sûrement, Plie 
m’a donné raison; et, comme elle est sensible aux avan¬ 
ces qu’on lui fait et au respect qu’on lui témoigne, elle 
m’a fait bonne mesure. 

PlJVIS DE ClIAVAXNES. 


La nature est la seule lucarne par où Dieu se laisse voir 


clairement. 


IIltu:. 
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Du a l'ail, à Anvers, une gracieuse légende d’nn liou- 
vrenil <jui, toute une saison, quand Daiibigny s’installait 
dans son bateau sur les bords de l’Oise, pour peindre, ve¬ 
nait se percher sur une branche du saule le plus proche, 
et, pendant la séance, jusqu’au ruomenl où le soleil se 
coiicliail derrière le coteau, donnait au maître une séré¬ 
nade joyeuse, dont les variations inépuisaldes semblaient 
Iraduii’C reuchantement de roiseau de voir apparaître sur 
la toile, à chaque coup tie pinceau, le paysage de sa rivièi'e 
aimée. 


J, Dupré répondait à un jeune peintre ([iiî lui annonçait 
son prochain départ poui’ rOrient, où il voulait aller clier- 
cher des sensations nouvelles et des motifs inédits de pein¬ 
tures : « Allez donc étudier d’abord les gris du moulin de 
la (’ialclle, k Montmarlrc. » 


« 5 ^ 

(iraiid vovageur devant TKlernel, Marîlliat vi.sitail les 
])laiiies de la Syrie, (( où tout est grand, haut, et sublime » ; 
il écrit à sou frère, qui habite, en Auvergne, à Saiivignac. 
la ntaison paternelle, et lui recommande, « si ou veut lui 
faire bien jvlaisir », de planter, près de la serre du jardin, 
des saules pleureurs, et défaire nettoyer la [)elilo allée du 
bois; et il termine sa lettre en évoquant avec une émotion 
tendre le souvenir de son dernier automne, « les sentiers 
du bois où l’on resjdre en goullaut sa poitrine, où l’on 
n’cnlcnd que les leiiilies mortes (]ui tombent avec un léger 
frôlement comme un regret des beaux jours, et, de temps 
eu lem[)s, le cri saccadé et moqueur du merle qui s’enfuit. » 




Lin vieux gartlien du cimetière de IJarbizon disait à ceux 
qui venaieiil visiter la tombe de .l.-F. Millet ; « La nuit, la 
tombe est le rendez-vous de tous les rossignols du pays. » 
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Kn 1849, J.-F. Millet et son ami Charles .lacque quit¬ 
taient Paris, et venaient s’installer à Parhizoïi, chez le 
fameux aubergiste, le père Canne, qui hospitalisait déjà 
un ccrlain nombre d’artistes, que la lîévointion de 184iS 
et les journées do juin avaient chassés do la capitale, [>cu 
propice aux travaux d'art : d'héoilore Uousscau, le déco¬ 
rateur Hugues Martin, Louis Lerojv lîelly, Clerget, etc. 
Ils louèrent <les ateliers chez les paysans, et ils se mirent 
à explorer la foret et les champs. « Je les visitais souvent 
déjà à cette époque, a écrit le biographe de .L-F. Millet et 
'rii. Rousseau, et leur ami le plus intime, Alfred Sensicr; 
ils étaient arrivés à un tel degré de surexcitation que le 
travail leur était impossible : la grande majesté des vieil¬ 
les futaies, la virginité des rocs et des bruyères, ces au¬ 
gustes témoins des siècles disparus, ce cataclysme devenu 
un centre d’activité humaine et de verdoyants paysages, 
les avaient grisés de leurs beautés et de leurs senteurs. Ils 
étaient véritablement possédés. » Le iils du laboureur do 
Créville se sentait redevenir paysan tians le cœur et dans 
ràme, et il le redevint en elfct coniplètenient et pour tou¬ 
jours. Il se logea dans une petite ferme du village, où trois 
pièces basses et étroites lui servaient d’atelier, de cuisine, 
et de chambre pour sa femme et ses trois enfants, et à 
laquelle était joint un petit jardin où il faisait pousser les 
légumes nécessaires à la maisonnée. Le maître vécut là un 
quart de siècle, entassant chefs-d’œuvre sur chefs-d’œuvre, 
exclusivement consacrés à la représentation de la nature 
dans sa beauté sévère et grandiose, suivant le [uogramme 
qu'il s’étail tracé dès ses débuts dans cette voie nouvelle : 

« Si je pouvais faire ce que je voudrais, ou tou tan moins 
le tenter, je ne ferais rien qui ne soit le résultat d’une im¬ 
pression reçue par l’aspect de la nature, soit en paysages, 
soit en ligures. » 

La correspondance et les entretiens du maître, recueil¬ 
lis pieusement par Alfred Sensier, sont remplis des témoi- 
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;iiages les ]ilus élocpieiils de son amour pour la iialure. 
« Si vous voyiez comme la forêl est belle ! écril-il à un ami ; 
j’v cours quelquefois à la fin du jour, el après ma journée, 
e,l j’en reviens chaque fols écrasé. C'esl d’un calme, d’une 
grandeur épouvaiilable, au point que je me surprends 
avant véritablement peur. Je ne sais pas ce que ces gueux 
d’arbres-là se {lisent entre eux, mais ils se disent quelque 
chose que nous n'entendons pas, parce que nous ne }iar- 
lons pas la même langue, voilà tout. » Dans une autre 
lettre, on lit celte belle déclaration : « Il y en a qui disent 
que je nie les charmes de la campagne; j’y trouve bien 
plus que des charmes, d’infinies s[dendeurs... Je vois très 
bien les auréoles des pissenlits, et le soleil qui étale là- 
bas, bien loin par delà le pays, sa gloire dans les nuages. 
.!(' n’en vois pas moins dans la plaine, toute fumante, les 
chevaux (}ui labourent, puis, dans un endroit rocheux, un 
homme tout errenné, dont ou a eutcmlu les Imnsl depuis 
le matin, qui tâche de se redresser un instant pour soufllor. 
Le drame est enveloppé do splendeurs. Cela n’est pas de 
mou invention. 11 y a longtemps que cette expression, le 
« cri de la terre », a été inventée. » 

Et, c’est la nature, sous toutes ses formes, sous tous ses 
aspects, dans toutes ses manifestations, que J.-F. Alillel 
aime et admire. « Il y a eu, ces jours derniers, (les olïets de 
givre, que je ne vais [)as essayer de vous décrire, ne me 
sentant pas de force à le faire. Je me conlenlerai do dire 
tpie Dieu seul a jui en voir de ])lus exlraordinairemenl fée¬ 
riques î!... » — « .\h ! je voudrais pouvoir faire sciilir à 
{'cu.x (pii regardent ce cpie je fais, les terreurs et les splen¬ 
deurs de la unit. On doit pouvoir faire entendre les silen¬ 
ces, les bruissements des airs. Il faut percevoir l’infini. » 
C’est par cet amour sincèrede ia nature, par cet cnllioti- 
siasme, ardent et ingénu, pour les merveilles de la créa¬ 
tion, et par celte foi profonde dans .ses imposants mystères, 
(pie J,-F. Millet a été nu grand artiste, est et restera une 
des figures les plus pures de l’Ecole française dans tous 
les temps. 
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Pour n’avoir jamais peint spécialement des paysages ou 
des scènes ideiiliqnos, un artiste peut avoir été un amant 
passionné de la nature; el, l’on a le droit incontestable de 
faire, par son exemple, la démoiislration do l’excellence 
d’une éducation première tout em|)roinlc des sentiments 
les plus vifs d’admiration pour la beauté, la grandeur el la 
inagnilicence (les spectacles du ciel, de la terre, et de la 
mer, en vue d’arriver à produire des auivrcs de hante va¬ 
leur, au cours de la [ilus longue et de la plus féconde car¬ 
rière artistifjue. Ainsi, Meissonier, dans sa prime jeunesse, 
fut le plus intrépide et le {dus hardi coureur de montagnes, 
de {irécipiccs et de vallées. Placé on pension, il (Irenolde, 
pour étudier les sciences qui pouvaient le pré|»arer auconi- 
rnerce, auquel son père le destinait, sans qu’il eût la moin¬ 
dre vocation pour cette |)rofession, il passait le plus clair 
de sou temps à faire de ralidnisme, — av^aiit que la mode 
n’eu fût vcuiio avec le nom, — seul, sans aucun guide, 
la bourse légère, couchant sur le foin dans les granges, 
soujiant dans les cuisines des auberges de rouliers, le plus 
souvent d’un morceau de {lain noir, d’un morceau de fro¬ 
mage et d’un verre d’eau fraîche. Ses camarades l’appe¬ 
laient le montagnard, el Ü en était très lier. Dans sa vieil¬ 
lesse, sa joie était d’évoquer les souvenirs lointains de ces 
excursions; un jour, il racontait à M. (iréard, (|ui Ta trans¬ 
crite dans la biographie du maître, une scène des plus pit¬ 
toresques fixée dans son imagination comme un tableau : 
« Par une splendide soirée do juin, pendant les congés do 
Pentecôte, à l’Iienro où le soleil, à son déclin, couronne 
comme d’un nimbe tout ce qu’il louche, il courait les A]{tes 
dauphinoises, tète nue, les cheveux iloltants, et vêtuil’une 
grande blouse taillée à l’antique, qu’il relevait sur les 
hanches pour marcher et dont il s’onve]o|)j)ail comme d’un 
nuinleau lorsqu’il se re[)osait. 11 était arrivé sur le haut 
d’un rocher qui sur[)lomhaiL nn torrent desséché, Dos en¬ 
fants jouaient au fond du lit, cherchant des cailloux polis 
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par les eaux. Il uLail debout à la pointe extrême de la ro- 
clie, se silhoucttaul sur le ciel, sileucioiix, immol>ile. Tout 
à cou|), les eufauts lèvent les yeux, et, l’apercevant, s’eii- 
ftiienl, avec de grands cris d’épouvante. Qu’allèrent-ils 
racouler au village? Mcissonier aurait-il, à l’orée de ce 
joli bois, son petit bout d'autel et de légende? » Et le 
maître, eu forme de conclusion à cet aimable récit, ajoutait 
les réilexions suivantes sur ce qui lui était resté de cette 
éducation buissonuière, et de cet enthousiasme juvénile : 
U Le goût de robservatioii morale, une grande linesse de 
sensibilité, [jar-tlossus tout la passion de la nature, toutes 
sortes d’amours avec les beaux ciels et les belles monta¬ 
gnes du Dauphiné, d’intimités avec les petites sources des 
prairies, les ruisseaux ]im{ndes courant le long des sen¬ 
tiers sur les cailloux brillants, les buissons d’éiûnes-vinet- 
tes foisonnant de sauterelles aux ailes rouges et bleues 
bordées de noir, (ju’il s’amusait à faire lever par essaims 
j>our les voir étinceler au soleil. » Aussi, peu de temps 
avant do mourir, il écrivait, sur son .lournal, cette note 
émue, qui résume scs sentiments et ses [tensées à ce pro¬ 
pos ; « Quand il faudra partir, après ceux que j’aime, ce 
que je reg-rctlerai le plus, ce sera, non pas les villes, les 
musées, les œuvres de riiomme eufiu, mais la nature du 
bon Dieu, les champs, les bois, les clioses soi-disant iua- 
uimées, qui. tant do fois, m’ont fait pleurer d'adiniratiou. 
C’est si l)eau la lumière, c’est si beau la nature! Admirer, 
c’est si bon, mon Dieu! Heureux les paysagistes! » 


1‘eiidant les mois passés dans le petit village de .Monta¬ 
gne, chez son oncle, curé, au milieu d’une cam|)aguo 
douce et fraîche, aux calmes horizons de basses collines 
verdoyantes, arrosée de rivières sinueuses, coulant à tra¬ 
vers les prés et les bois, avec tranquillité et loujour.s clai¬ 
res, lîouguereau prit le goût profond de la iiaLurc qu'il a 
gardé, et qui est une des joies et une des directions de sa 
vie d’artiste. H se laissait aller à de longues rêveries [loé- 
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liqiics, au cours (lesquelles il engTangeaU dans son inia- 
ginalion les sensalions intenses que lui faisaient éprouver 
les spectacles de hcaiitô cliamp(:tre qu’il avait sous les 
yeux, et quij chaque jour, variaient. Anjourd’Iiui, encor(\ 
c’est avec aUendrissemenl qu’il se souvient de ses contem¬ 


plations solitaires devant les couchers do soleil dans les 
lirumes dorées do la Gironde, des promenades d’études que 
lui faisait faire son oncle dans les églises et dans les chA- 
teaux environnants, et dont il rerpit la passion des excur¬ 
sions do vacances consacrées aux mêmes distractions. 


qu’il a eu rhahitude d’entreprendre cha(|ue année jusqu'à 
sa vieillesse. 






CIIAIMTHE XYII 


La culture de Tesprit. 


— L’intellig^eiice est le trésor tics idées. 


— L’artiste doit développer avec soin, par les lectures, 
par les conversations, et par les méditations, son intelli¬ 
gence, pour avoir des idées. 


— S’il n’a pas d’idées, l’artiste travaille dans le vide; et, 
pis encore, il travaille dans les idées des autres. 


— Se former l’esprit et le cultiver, ce n’est point pour 
l’artiste le reni[dir do citations, de dates, et de faits; c’est 
cherclicr dos sensations nouvelles, avoir des regards nou¬ 
veaux sur les êtres et sur les choses; c’est exercer cons- 

« 

tammeiit ses facultés de voir, d'observer, et de comparer. 


— La matière appelle rcsprit : ce sont les deux pôles 
de la vie. Sans relations, la matière et l’esprit resteraient 


inertes. 


— Kvidemmt'ut on ne vil j>as pins pour ap|)rcudre que 
pour manger ; et, cependant, il faut manger pour vivre. 


Les gens de métier sont de pauvres connaisseurs dans 
l’art qu'ils exercent, s’ils ne joignent à la pratique tle cet 
art ime supériorité d’esprit ou une linessc de sentim’ent 
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que ne peiU donner l’habiliide do jouer d’im inslrumeiit ol 
de se servir d’un pinceau. Ils ne connaissent d’un art que 
rornière où ils se sont traînés, et les exemples que les 
écoles mettent en honneur. 

Jamais ils ne sont frappés des parties originales ; ils sont, 
au contraire, bien plus disposés à en médire ; en un mol, la 
partie intellectuelle leur manque complètcnient. 

Le secret do n’avoir pas d’ennuis, pour moi du moins, 
c’est d’avoir dos idées. Je ne puis donc que rechercher 
les moyens d’en faire naître. Les bons livres ont cet eiïet. 

m * 

et suiiout certains livres parmi ceux-ci. Ils peuvent ouvrir 
la porte par où s'épanche l’imaginalion. 


ÎLACUOÏX. 


Etudiez, lisez, pensez ; la peinture n’est pas le daguer¬ 
réotype. • . 

Paul Diii.AHOcHK. 


L’artiste, si bien doué qu il soit, a besoin d’acquérir sans 
relàclie des connaissances nouvelles, et, à chaque ouvrage, 
il semble que tout soit à réapprendre. Ces connaissances 
étant certaines, elles nous imposent en quelque sorte l’o- 
blîgation de les acquérir. 

Psous avons derrière nous uii long' passé, des autorités 
et des exemples qu’on peut dire éternels. L'histoire a enre¬ 
gistré lies faits iiondireux, l’archéologie a acciinudé des 
richesses : rinslruction s’est répandue. Dans ces condi¬ 
tions, l’art ne peut plus vivre à part. Désormais, il doit 
être pénétré d’éléments enqiruiités à la science : il doit 
être érudit. iVoii qu’il ait à fléchir sous uu savoir acca- 
blaul; mais il faut qu’à sa manière il porte témoignage 
de nos connaissances et rende hommage à la vérité. C’est 
surtout par là qu’il sera moderne. 

L’archéologie, la litteralure et rhistoire vous préparent 
à imaginer loules sortes do sujets, comme la science du 
dessin vous rend capables de les représenter. Etudiez l’ar¬ 
chéologie, la littérature et rhistoire, non pas avec la curio¬ 
sité propre à des érudits, mais en artistes attentifs à saisir 
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PlUNCI PALES ŒU VRES 

Dccoraliou de rtieiincycle de TÉcole des Reaux-arts, à Paris ; 

1/Assassinai du duc de Huise 
(Musée de Chautilly); 

Cromwel ouv}wif le cercueil de Charles 

(Musée de Nîmes) ; 

Jane Grey ; — Slra/ford marchant à réchafaïuL 
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à la fois le cold extérieur et le côté ex|)ressif des choses et 
à traduire aux yeux ce que les écrivains nous font seule¬ 
ment entrevoir et que toute parole parlée est impuissante 
à exprimer. 

Eugène Guiulaume. 


Exercez votre cerveau, pensez par vous-mêmes. Que 
m’importe que vous restiez dix heures assis devant votre 
chevalet, si vous dormez! 

Grsi’AVE MouEAir. 

■le pense que si d’aussi admirables tableaux d'histoire 
{Mat'c-ÀHri'le de Renan) avaient remplacé à temps l’éduca- 
tion aride et purement dataire dont on a tenté vainement 
de me frotter jadis, j’aurais été rhomme le plus ardem¬ 
ment épris du passé, le plus avide de le connaître. 

IhiVIS DE ClIAVANNES. 

Quels que soient les dons naturels «le l’artiste, il fatit 
(ju’il les cultive comme les terres fertiles que le laboureur 
est condamné à retourner et à nourrir sans cesse, sous 
peine de les voir s’appauvrir. 

.1. Thomas. 


Ingres avait la passion de la lecture, pour compléter son 
instruction, qui avait été fort négligée, dans l’obligation où 
il s’élait trouvé très jeune de gagner sa vie. Mais il était 
trop pauvre pour acheter des livres. Il eu empruntait à ses 
amis et counaissanccs ; et il transcrivait sur des cahiers 
tout ce qui lui paraissait propre à développer sou intel¬ 
ligence, à lui fournir des documents pour sou métier de 
peintre. Son biographe, II. Dclaborde, déclare ne pas 
exagérer en évaluant à la matière de plusieurs gros volu¬ 
mes rouscmble des extraits qu’il faisait d’apres les histo¬ 
riens, les poètes, les moralistes, accompagnés de ses notes 
et réllexions personnelles. 
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J^endant sa jeunesse, llnde passait tous les dimanches, 
toiiles les fêtes, à lire des ouvrages d’histoire et d’art, au 
lieu de suivi'e à la promenade ou au jeu ses camarades, 
qui essayaient de l'entraîner. « Le plaisir rjue j’aurais 
éprouvé en me laissant aller aux excitations du monde, 
écrivait-il dans sa vieillesse, n’aurait pas valu la satisfac¬ 
tion que je trouvais à leur résister. Celle-ci est hien supé¬ 
rieure au premier, et de bien meilleur aloi, puisqu’elle 
dure encore et que son souvenir seul est une jouissance. >» 
Iludc aimait à .se faire lire, en travaillant, des traductions 
d’Homère, de Plutarque, de Tile-Live, le Méinor'îal (h 
Sainte^litHènCf les Victoires et Conquêtes des Français^ etc. 
Souvent, au cours de la lecture, Il interrompait le lecteur, 
qui était sa femme ou quelque ami, et s’écriait : « Ouels 
hommes! » l*u!s il ajoutait philosophiquement : « Fumons 
une bonne pipe! » 


Dans une de ses études sur liarye, bb (iuillaumc nous 
informe que le grand sculpteur nourrissait son esprit par 
de nombreuses lectures. U lisait avec jiassion les poèmes 
anciens et modernes, les bi.storiens de Ions les temps, les 
ouvrages de mythologie et d’bistoiro naliircllo. Kii même 
temps qu’il savait davantage, son talent devenait plus 
riclie, mais aussi son esprit plus difficile. 11 abandonna 
Ikillon, trouvant que scs descriptions s’arrêtaient trop à 
la surface. H avait licsoiii d’alfcr au fond des choses; les 
ouvrages do Cuvier et do Ceoliroy Saint-llilaire conve¬ 
naient mieux à la nature de son esprit. 

Le grand-père et la grand'inère de J.-F. Millet avaient 
apporté dans la forme du bameau de Gruchy, où il naquit, 
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beaucoup de livres de |)iété eL de philosophie religieuse. 
Il y avait là notammenl la I7e des Saints^ les Confessions 
de saint Augustin, les o'iivres de Itossiict, de Vénelon, <le 
saint François de Sales. Le jeune homme dévorait lonl cela 
après la journée de travail agricole; il avait même appris 
assez de latin pour lire Virgile et la lîihie. Plus tard, dans 
râtelier de son secoml maître de Cherbourg, Langlois, la 
lecture absorbait tout le temps qivil ne consacrait pas à la 


peinture et au dessin. Ses auteurs préférés étaient Cha- 
teaubriaml, Victor Hugo, Walter Scott, liyron, (iœtbe, Sha¬ 


kespeare, 



liéranger 



Ilippolylc Flandriii n'avait jamais fréquenté que l’école 
primaire. Kn arrivant à Paris pour se consacrer à Part, il 
dut se faire lui-même toute .son instruction. Tous les soirs. 


après son travail, il lisait la lîible ou des auteurs anciens. 
l*ar sa volonté et par sa ténacité, il se donna ainsi les plus 
.solides connaissances historiques et littéraires. Son œuvre 
en est le témoignage superbe. 


t,|uaml il vint à Paris, de son village du Jura, Perraud 
constata bien vite que rinstructioii rudimentaire qu’il avait 
ret;ue d’un instituteur ambulant, dans une grange, pendant 
deux ou trois hivers, n'était pas suflisanto pour l'outiller 
intellectuellemcnU cl lui permettre de faire une carrière 
honorable dans le métier d’artiste statuaire. Mais il était 
trop pauvre pour acheter des livres. Alors, il se fil une 
véritable l)ibliotbèquc avec des transcriptions et des extraits 
de ceux que des amis lui prêtaient ou fju’il empruntait à 
des bibliolbèques jmbliqiios. Il passait une partie de ses 
nuits à ce travail. (Jiiaïul Paisanco vint à Perraud, avec la 
renommée, il se constitua immédiatement une collection 
importante de livres d'histoire et de philosophie, qu’il ne 
cessait de relire; et ainsi, peu à peu, il se forma l’esprit 
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(le façon à n’ètre point dépaysé an milieu des artistes les 
plus instruits- 


Meissonîcr était un loctenr infaligt 


e. Il aimait à lire 
pendant son déjeuner solitaire; quand il ne travaillait pas 
à un tableau trop absorbant, il se faisait lire par sa femme 
(jucique bon ouvrag'e : c’est ce qu'il appelait : « scs lectu¬ 
res de chevalet ». 




L’œuvre de J.-i*. Laure ns démontre la valeur de l’ins¬ 
truction (jue l’arlisle, par son énergie et par son travail 
acharné, a réussi à se donner lui-méme, en dépit de la lon¬ 
gue ignorance que lui îm[>osèreul les premières diflicullés 
de sa vio. Les vagabondages dans tes bois, la cliasse aux 
alouettes dans les champs, et ensuite le dur labeur de son 
apprentissage arlisli([uo, ne lui avaient point meme laissé 
le temps d’apprendre à lire. Mais, lorsque le dévouement 
malei'iiel de la femme de son premier maître sérieux, dont 
il épousera plus tard la fille, à Toulouse, lui a enseigné 
les premières notions de la lecture, il lui vient une curio¬ 
sité insatiable de la jtcnséc éci'ite, les gravures et les ta¬ 
bleaux lui ayant déjà imprégné te cerveau de formes cl de 
couleurs. Etudiant à l’Ecole des beaux-arts de Paris, il 
achète sur les quais des tomes dépareillés du bictionnanT 
/u‘.s7oriy«e; des ouvrages défi*aîcbis, dont la sévérité éloiiuc 
chez uu jeune homme do son âge : les Confessioiis de saint 
Augustin, un Tacite, un Monlesquieii, tin Sliakespeare. Il 
lit et relit tout cela, sans cosse, apportant à comprendre 
la contention d'esjirit, la méditation, la méthode d’analyse, 
imposées [)ar l’absence d’instruction classique première, 
que compensent largement, il est vrai, dans une intelli¬ 
gence aussi éveillée et intuitive, naturellement sensible 
aux sentiments élevés, l’indépendance du jugement et la 
hardiesse de la pensée. « Lin soir, pour lui faire faire la 
connaissance de notre Corneille, a raconté Eordiuaud Fa¬ 
bre, je lui lisais Citina, Au milieu du monologue d'Au- 
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g'iislc, il m’inletTOinpit ; » Assez, je vous en prie, assez, la 
lèle me tourne. » Je le regardai; il était fort jiîtle. « Qu’a- 
vez-voiis? lui demandai-je. — Ohî rien. )> Kt, désignant 
mon livi’e du doigt, il dit : « Trojj (le choses là dedans 
m'ont touché. Cela m’a fait mal. One vous êtes heureux 
de pouvoir admirer ainsi tranquillement 1 Moi, je n’y suis 
[)as hahiliié... et vous savez 1 » 

t'el (dfort intellectuel incessant do l'artiste exidîque le 
caractère de son œuvre, où l'idée, toujours d’une concep¬ 
tion d’ordre général, est amenée rigoureusement à l’ex¬ 
pression la plus nette, la plus sim{de, où l'exécution est 
conduite à nn état de sévérité, d’énergie, de rudesse même, 
de telle façon que l’imagination du spectateur est frappée 
aussi fortement que l’a été celle du peintre devant les hom¬ 
mes ou les événements; o:‘Uvre superbe, du plus haut 
idéal, se développant progressivement d'année en année, 
dans une unité et une logique absolues, signe do puissance 
et d’originalité. 












CHAPITRE XVlil 


L’étude des maîtres. 


— l'TiKÜer tes maîtres, c’est, pour l'arlisle, profiler dos 
expériences d’autrui. 

—■ L’étude des maîtres est bonne pour les tempéraments 
vig'oureux (jui peuvent digérer une forte nourriture; elle 
est mauvaise pour les tempéraments débiles, sans volonté 
ni énergie, auxfpiols elle est indigeste. 

— L’élude des maîtres fournit aux artistes originaux des 
moyens d’émancipation; aux artistes sans personnalité 
elle n’inspire que des désirs d’irnitalion. 

— 11 faut étudier les maîtres moins pour connaître fours 
procédés teclini(jiies, et leurs manières, que [lour se rap¬ 
procher de leur âme, et s’y réchauffer, comme à un foyer, 
coimno au soleil. 


— L’élude (les maîtres doit servir surtout à rendre plus 
facile, plus féconde, celle do la nature, dont ils so sont 
constamment inspirés. 


— Co])ier n’esL point créer. 

— Par le seul fait do rimitalion d’un maître, on renonce 
â avoir une personnalité, par conséquent à être un artiste. 

-— Imiter les maîtres, suivant les précojdes de l’école, 
comme la rhétori(|uo conseille d’iiniler les grands écri- 
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vains, c'csl voler leur liabiL Or, il arrive loujoiirs que l’Iui- 
hit ii’esL pas h la taille ilu voleur, qui n’en est que plus 
^Tolesquc et ridicule. 

— On perd tout le Ijénéfice do ses dons naturels à vou¬ 
loir acquérir, même d’après les maîtres, un style d’eni- 
[)ruiit, au moyen «le recettes et de formules. 

--—-- 


L’étlucation classique, basée sur l’étude des œuvres de 
l’Antiquité, du Moyen Age et «le la Renaissance, est celle 
«nii ouvre à l’esprit et à l'imagination de l’artiste les plus 
vastes liorizons, et qui lui laisse le plus de liberté dans 
l’invention et dans rexécutioii, pour le présent et pour 
l’avenir. 

E. lÎAUlUAS. 


Il est bon, après une campagne dans la nature, d’aller 
comparer nos observations à celles des vieux maîtres. Ils 
nous parlent du fonil des siècles, et leurs conseils n’en ont 
(jue pbis d'autorité. Ce qui a tluré si longtemps a des chan¬ 
ces d’être vrai. La Irailitiou est la lumière des ancêtres qui 


éclaire et guide l'avenir. 


.luLKs Hhkton 


l’enser souvent aux grands maîtres, et bien savoir que, 
même les moins forts, ceux des âges tombés, sont d'excel¬ 
lent conseil, et toujours peintres. 

Th. CiiAssÉiuAu. 

* 

Eludiez les maîtres, n’eu copiez aucun. 

Léon Coir.NEr. 


tSi nous éludions le grec, si nous étudions les monii- 
incnls de rantiquilé, nous ne les copions pas; nous y cber- 
clions dos [U'éceplcs et des e.xemples; mais nous cherchons 
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aussi en nous un senlimenl et une volonté; nous regar¬ 
dons, mais nous créons. 

Charles Garmeh. 

(’royez-YOus que je vous envoie au Louvre pour y trou¬ 
ver CO qu’on est convenu d’a[)pe]er « le Lcau idéal », quel¬ 
que chose d’autre que ce qui est dans la nature? Ce sont 
de pareilles sottises qui, aux mauvaises époques, ont 
amené la décadence de l’art. Je vous envoie là parce que 
vous apprendrez des antiques à voir la nature, parce qu’ils 
sont eux-mêmes la nature. Aussi, il faut vivre d’eux, 11 
faut en manger. 

I.NC.RES. 


L'étude de la nature, cette source de lumière, vous éclai¬ 
rera, vous aidera à reconnaître, dans votre admiration 
générale, vos maîtres préférés. Sulvez-les, aimez-les sans 
réserve; car c’est encore à travers leur influence que votre 
originalité pourra un jour se dégager. 

J.-l‘. Lauhens. 


L'élude des œuvres ne peut entraver aucune originalité. 

L’enseignement le plus net qui en ressorte est qu’elles 
ont pour hase la sincérité du sentiment; elles ravissent et 
attachent sans troubler; elles ont l’air faciles ; elles se 
livrent, eu faisant comjiremlre tout ce qu’un esprit artisti¬ 
que l)ien pondéré et fécondé par l’élude peut tirer des 
sj»eclac]es les plus simples. 

l’üVlS DE ClIAVASNES. 

On me dira que le séjour de Rome ne peut m’être d’au¬ 
cune utilité ; mais je vous dirai que je pense le contraire... 
Ouelle suflisance qu’on puisse avoir, on ne peut s’empê¬ 
cher de se comparer à un provincial qui entre pour la pre¬ 
mière fois dans un salon. 


Horace Vernet. 
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QuamI il eut reçu la coiiimaïule <lc la décoration d’une 
partie de la Madeleine de l*aris, dont Ingres devait pein¬ 
dre l’autre, l*aul IJelarocîie jtarlil immédiatement poui' 
l’Jlalie, aün d'étudier les maîtres de l'art chrétien; jiiiis il 
s’enferma dans un couvent de (’anialdules, au milieu des 
Apennins, pour s’y recueillir et y méditer ses fiitmes com¬ 
positions. 


Paul liaudrv imita Paul Delaroclie dans des circonstaii- 
ces analogues. Cliargé de la décoration du grand foyer 
de l’Opéra de Paris, il résolut de se remettre à l'école des 
grands maîtres du passé, et il consacra six années à se pré¬ 
parer à ce travail colossal. Pendant huit mois, de t8(î4 à 
ISUo, il Cüjua les fresques de Michel-Ange à la (’.hapellc 
Sixlinc. « Je refais mes classes comme ]’ai tlù les faire à 
vingt ans, écrîl-il à vin ami. » Ses copies sont conservées 
pieusement dans le musée de rpcolc des beaux-arts de 
l’aris; ou les considère comme les meilleures qui aient 
jamais été exéentées. 

l*cndaiit l’été de l’année 18G8, il consacra de nombreu¬ 
ses semaines à la taqu’oiluclioii — en grandeur nature — 
des fameux cartons de tapisserie de lta[)haël, au Soulli Ivcii- 
nington Muséum, y travaillant de dix à douze heures pai‘ 
jour. A la fm de cette annéc-là, il se rendit à Mailrid pour 
y étudier Velasquez. Et, eu ‘187t), il était à Venise, passant 
toutes scs journées devant les peintures décoratives du Ti¬ 
tien, de l'aul Véroiièse, et du Tinlorel, lor.sque la déclara¬ 
tion de guerre le ramena à Paris, où il s’engagea dans 
les coin[)ugnies de marche. 


Pendant le temps qu’il travaillait dans la forêt de l'oii- 
lainehleau et dans la vallée do Chevreuse, Tii. ilousseun 
s'en allait au Louvre copier Van de Vehle, Karlc Dujardin, 
et Claude Lorrain. . . 


15 
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Dccamps a longienips fi-équoiilô lo musée du Louvre 
|)oui’ y éludior le Poussin, Huysmans de Malincs, Aluriilo, 
el lleiiibrandt, qu’il appelait « le plus extraordinaire des 
jminlres ». Sa première jieînlurc fut une copie du liinm)ii 
d(‘ lïuysdaël. 




Courbet avouait volontiers s’ètre fait au Louvre, par 
l’élude des vieux maîtres, sa Iccliniquc si vigoureuse et 


si originale. 




Tous les matins, avant de grimper sur ses échafaudages 
«lu Palais-Bourbon, Delacroix crayonnait une ou deux 
figures d’après un maitre ancien, ou d’après un antique. 
C’était, disait-il, sa manière de faire sa prière, ù l’imita¬ 
tion de certains maîtres d’autrefois qui se mettaient à 
genoux avant de conimeticer leur travail. 11 allait fréqueiii- 
inenl au Louvre. Son journal contient do nombreu.x pas¬ 
sages relatifs à ces visites. « Passé une cxcollente journée 
au musée, écrit-il un jour; Le Poussin! les llubens! El 
surtout le François du Titien! Velasquez! » 




•L-F. Millet avait décoré sa modeste chaumière de llar- 
hizon avec les j)lùtres du Parlliénon et des reproductions 
des sculptures de .Alichel-Ange. A la veille du départ d’un 
de ses amis pour l’Italie, il lui écrivait : « Yoili qu’enliu 
vous parlez pour l’Italie! S’il arrivait que vous trouviez 
«les pholfjgrapiiies, soit «Paprès des antiques, surtout d’a- 
jirès les moins contins d’ici, soit d’après «les peintures à 
partir «le Cimabüe jusqu’à Michel-Ange, et y compris, et 
que ces choses ne se vendent pas des prix exorbitants, 
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prcnez-ics donc; nous nous atTaugorons ici pour vous en 
débarrasser. » 


l‘our s’initier au métier de décorateur, Bouguereau est 
allé étudier, le crayon et le pinceau à la main, les fresques 
de Cimabüe, de Giollo, et de ses disciples, à Assise; celles 
d(* Liicca Signorelli, au dôme d’Urvîeto; les peintures de 
Sanla-Maria de rArena, à Badoue; les mosaïques de Ua- 
venne; les œuvres de Michel-Ange cl de Baphaël, à Borne 
et à l'ioreiicc; le Titien, Véionèse et le Tinlorel, à Venise ; 
et les peintures antiques de l’ompéï. 


Boybcl racontait un jour à un critique d’art que, dans 
sa jeunesse, Il a fréquenté assidûment le musée de JjVou, 
sa ville natale, et qu’il y a fait plusieurs centaines de 
copies d’après les vieux maîtres, d'après les Hollandais 
surtout. Kl c’est ainsi qu’il s’est initié si profondément au 
métier de peintre. 














CflAl'lTUE XIX 
Les voyages. 


— Voyager est très utile [)Our les artistes. 

— Le voyage excite la volonté, dévclo|)pe le désir, 
avive la mémoire. 

— Le voyage, eu multiplianl et en diversifiant les ima¬ 
ges, les sensations, enrichit l’esprit, et féconde rimagina- 
tion. 

— Dans le voyage, les horizons nouveaux nous iléhor- 
nent. 

— Le voyage extériorise les idées. 

— Le voyage est la satisfaclion du besoin naturel et 
inné de ralternance, du lliix et du rellux des sensations 
et des émotions, besoin du cœur, besoin du sang, 

— Il faut voyager pour-la joie du retour dans sa mai¬ 
son, la maison de la vie et du travail. 

--- 


La vue trop prolongée tles inùines objets finit par émous¬ 
ser l’émotion. L’esprit tournant dans le même cercle d’ob¬ 
servation voit faiblir ses ressorts. Les voyages renouvel¬ 
lent et rafraîchi SSCI! l l’esprit; mais je crois qu’il n’est pas 
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lion (l'on abuser et (i'imiler les totirislos qui offlonrent loiit 
oL n’approfondissont rien. L’attrait (l(î la nouveauté peut 
nous rendre enlhonsiaslc de choses moins belles que celles 
que la saliélé nous fait fuir. 

JULKS liUETON. 

La vue d’un beau pays et les voyag-es en général laissent 
dans l'esprit dos traces charniantos ; on se rappelle toutes 
ces émotions quand on eu est loin, ou qu’on ne peut plus 
en retrouver de semblables. C'est donc une petite provi¬ 
sion de bonheur pour l’avenir quel qu’il soit. 

Voyager de temps en temps est aussi nécessaire ii la 
santé de rûmo qu’à celle du corps : on sort de son ornière 
babituclle, et cela allonge la vie en la variant. 

Dm .ACROIX. 


.l’ai voyagé dès ma tendre jeunesse, car je suis d’un 
pays voisin de la Suisse, et, chaque année, aux vacances, 
quand j’avais vu mes parents, pendant trois on quatre 
mois que je n’avais rien ii faire dans ma petite ville (Ye- 
sonl), j'allais on Suisse. Mon sac sur le dos, je gravissais 
les montagnes et j'arpentais les plaines. A dix-hiiit ans, 
et pour ainsi dire contraint et forcé, car M. Delaroche 
avait fermé son atelier d’élèves, je partis [lonr l’ïlalie, où 
j'ai passé une année qui a élé une des plus Iieureuso.s et 
des plus fructueuses de ma vie, car elle m’a complètement 
changé aussi bien au moral qu’au physique. J’étais malin¬ 
gre, et suis revenu fort; mon cerveau s’est ouvert singii- 
Uèrement, et j’ai pris contact avec la nature, qui m’est 
apparue pour la première fois dans toute sa splendeur. 


(iÉROMi: 


Le voyage est décidément la véritable école de l’artiste 
et do l’homme; et, si l’éducation était mieux entendue, les 
jeunes gens seraient formés plus tôt, et plus tôt sérieux. 
La nouveauté des choses qu’on voit vous surexcite et vous 
donne une énergie que vous ne pouvez ressentir citez vous, 
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OÙ VOUS n’avGZ d’aulrcs spcclacles que ceux auxquels vous 
êtes habitués depuis votre oiifancc. Rien ne vous sur¬ 
prend plus, et vous vous endormez l'acllemenl. En voj^ige, 
au contraire, l’idée du départ, plus ou moins prochain vous 
préoccu])C, vous voyez le temps fuir rapidement, vous 
craignez do ne pas savoir plus lard ce qui vous enloure 
momentanément; il faut {lonc observer, retenir, profiter 
do chaque instant, de chaque chose... De|)uis que je voyage, 
(]ue je vois les choses jiar moi-même, sans être entrainé 
(le droite et de gauche par les conversations et les impres¬ 
sions tie tel ou tel arlisle, je me suis laissé aller naïvement 
à mes impressions personnelles. 

Henri MiiCiNALLT. 

Si l’on peut appliquer aux peuples l’adage : « Coniiais- 
toi loi-mémo, » je dirai que, pour nous connaître, il nous 
faut visiter nos voisins. Ces excursions niellent en évi¬ 
dence nos qualités’cl nos défauts, les ressources que nous 
possédons, ainsi que certains travers que nous caressons 
avec une vanité puérile. 

ViOM.ET-LE-lU'C. 


Horace Vernet a longtemps [larcouru le monde, faisant 
moisson abondante de motifs et de sujets pour ses tableaux, 
dont le nombre est considérable, et dont la variété est 
extraordinaire. « Quand on le croyait à Paris, dît un de 
ses biographes, V. Eournel, ou à sa villa de Versailles, 
il était à son château d’Hyères, sur la façade duquel 
il avait fait graver pour tout blason ces quatre dates : 


'IG89, 1714, 17b8 et 1789, c’esl-â-dire ratinée de la nais¬ 
sance de cbacim des quatre Vernet. Quand on le croyait à 
Hyères, il élait déjà parti pour son domaine de PAl gérie, 
ou pour l’Égypte, la Syrie, la l'alesline, et la Crimée. Il a 


voyagé par tous les véhicules possibles : en bateau, on wa¬ 
gon, en traîneau, à clicval, à dos de dromadaire ou à dos 
de mulet, campant au besoin sous la lente, ou couchant à 
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la hclle étoile. 11 a éliulié et peint Fancicn monde presque 
tout entier à vol d’oiseau. » 


HalTct a voyagé en SiiissOj en Aiilriclie, en Espagne, en 
Italie, en rirècc et on Ihissie. Pcmlanl eo dernier voyage, 
son compagiion de roule, le prince Demidolî, écrivait : 
« llaffoL est actif; il met à profit les moindres accidents du 
chemin; sa main toujours prêle, son crayon toujours taillé, 
il ne demande qu'un prétexte pour jeter sur le papier tout 
ce qui passe sur la route. » 



Troyon fit son tour de France à pied, tout comme un 
compagnon. Tout le long du chemin, il croquait sur son 
album paysages, vues de villes et de villages, paysans, 
ouvriers et animaux, emplissant sou imagination de vi¬ 
sions superbes. 


Itrascas.sat, ainsi que Huet, pendant toute leur vie. par¬ 
coururent eu artistes la France, la lîelgique, la Hollande, 
l’Angiolcrre, et ritalic. 




Dès son entrée dans la carrière artistique, Daubignv 
rêvait de vi.siter ITtalie; un do ses camarades d’atelier ca¬ 
ressait le même rêve; mais ni rim ni l’aulre n'étaient assez 
riches pour entreprendre ce voyage coûteux; ils résolurent 
de faire une llrcliic, et d’économiser, pour la remplir, sur 
toutes les dépenses qui n’étaient pas absolument indispen¬ 
sables. Quand la tirelire fut cassée, quatorze cents fi'ancs 


apparurent à leurs yeux surpris et charmés de tant d’ar¬ 
gent. Pendant onze mois, ils visitèrent toutes les grandes 
villes d’art, s’enivrant d’enthousiasme cl de gaieté. 
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En 1832, Delacroix a fait le voyage du Maroc, on compa¬ 
gnie (Iti comte de Mornay, ambassadeur de la France près 
l’empereur Muley Abd-Elir-lthaman ; et, grâce k cette mis¬ 
sion diplomaliqiie, il put pénétrer jusqu’il iMé([uinoz, ia 
capitale de l’empire du Maghreb, qui est presque inac¬ 
cessible aux voyageurs européens. Il en rapporta onze 
tableaux et aquarelles, et les études pour la grande toile, 
fameuse, du musée de Toulouse, la Sortie de Vempereur 
du Maroc, et la Noce juive du Louvre. La correspondance 
adressée du .Maroc par Delacroix à ses amis Pierret et Yillol 
déborde d'entbousiasme et de lyrisme : « C'est un lieu pour 
les peintres, écrit-il de Tanger;... le beau y abonde, non 
pas le beau si vanté des tableaux k la mode. Les héros de* 
David et Compagnie feraient une triste ligure avec leurs 
membres couleur de rose auprès de ces fils du soleil; mais, 
en revanche, le costume antique y est mieux porté, je m’en 
llatte. Si vous avez quelques mois à perdre quelque jour, 
venez en Barbarie : vous y verrez le naturel, qui est toujours 
déguisé dans nos contrées, vous y sentirez la précieuse 
et rare inlluence du soleil qui donne à toutes clioses une vie 
pénétrante. » Puis, Delacroix visita l’Espagne, (pii lui 
procura les plus vives sensations artistiques. 11 les résu¬ 
mait ainsi : « .le reviens de l’Epagnc, où j’ai passé quelques 
semaines : j'ai vu Cadix, Sévülc, etc. Dans ce peu de 
temps, j’ai vécu vingt fois plus qu’en quelques mois k 
Paris. ,Ic suis bien content d’avoir pu me faire une idée do 
ce pays... » Et le grand artiste se rendit en .Mgério, d’où 
sont datées quelques-unes de ses plus belles œuvres. 


Decamps a étudié l’Oiîent et l’Egypte. Corot n’a pas 
fait moins de trois longs séjours en Italie, d’où il a rapporté 
des ccuvres superbes. Cleyrc fut un véritable explorateur : 
il parcourut l’Asie ^linoure, la Crèce, 1 Egypte, et poussa 
jusqu’à Kliartoiim; l’iLal ie lui était familière. 
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Parmi les peintres couLempuraiiis célèbres, les voya¬ 
geurs sont nombreux : Bonnal a été à Allièiios, à Constan¬ 
tinople, à Jérusalem; Cérôme connaît l’Egypte comme sa 
Eranclic-Comlé ; Détaille a travaillé dans l’Europe tont 
entière, d’Edimbourg à Moscou, d'Amsterdam à (Üadix ; 
il a suivi des grandes manauivres militaires dans les 
camps do Tsarkoif-Selo et d’Aldershot; il a fait la campa¬ 
gne <le Tunisie, eu qualité de sous-lieutenant altaclié a 
l’état-major du corps expéditionnaire. Paul lîaiidry visita 
deux fois l’Egypte, lit le voyage de Grèce, pendant lequel 
il.adressa à scs amis des lettres fort élocpienles, parcourut 
rilalie en tous sens, et alla étudier à Londres et à Madrid. 
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CIIAIMTIIE XX 
La personnalité. 


— Dans une œuvre d'art, il n’y a de beau cl d'uüle que 
ce que l’artiste y a mis lui-mème. 


L’œuvre sort vivante de l’artiste, comme la Heur elle 


fruit sortent du germe. 

— Le style de la rose est son parfum, le stylo du lis sa 
blancheur. Le même soleil fait (leurir les roses et les lis. 


— ’l’out artiste doit avoir son style, e.vpression de sa 
personnalité. 

— La médiocrité se reconnaît à la banalité des traits. 


— Une manière de peimlrc est une manière de sentir; 
à chaque évolution du cœur correspond une évolution de 
la forme. 


— Notre personnalité agit sur nous comme utje sug¬ 
gestion constante qui modèle à son image toutes nos im¬ 
pressions, toutes nos idées, toutes nos œuvres, d'out artiste 
voit la nature à travers sa personnalité. Or, la conception 


que nous nous formons de nous-mêmes tend constam¬ 
ment à s’e.vlérioriser. Notre idéal personnel s’élargit donc 
d'autant, et devient une partie de l'idéal commun à riiu- 


manité. 


L’artiste sincère exprime sa sensation telle 




’il l’ 
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éprouvée. Celle sensation apparaîtra d’autant plus nou¬ 
velle que l’artislo l’aura puisée plus profondément en lui. 

— L’imitation interdit la siipériorUé. 

— l'drc soi-même, par soi seul, est le mo 5 "en le [dus ra¬ 
pide et le plus sur pour arriver au succès et îl la gloire. 




L’artiste doit se garder soigneusement de verser dans 
les courants d'idées sociales, philosophiques ou littéraires; 
ils le feraient penser et produire d’après des idées autres 
que les siennes, et entraveraient son originalité et sa per¬ 
sonnalité. 

E. liAIUUAS. 


Qu’importe pour un artiste qu’il ait fait ceci ou cela, de 
grandes décorations ou de petits tableaux, s’il peut lais¬ 
ser après lui quelque cliosc qui soit l’expression de sa 
personnalité, qui l’empêche de mourir tout entier, l^our 
moi, j’euvie la fortune d’Antonello de Messine, qui par 
son chef-d’œuvre unique — le portrait du Louvre — a vécu 
et vivra dans la mémoire dos hommes plus longtemps 
que tant de peintres qui ont fait des peintures de dimen¬ 
sions colossales, aujourd’hui ignorées ou disparues. 

Bour.L’EREAlT, 


Les grands peintres ont toujours été jaloux de leur ori¬ 
ginalité. Ils ont naturellement commence par subir l'in- 
Ihicnce de leurs maîtres, et leurs premières œuvres eu 
gar dent ronipreinte ; mais, une fois conquise, leur manière 
est restée bien personnelle, et les variations successives 
qu’on y remarque ne sont que la conséquence des dévia¬ 
tions qui se sont faites dans leur organisation. 

I 

Jules Iîuetüa. 

Je leur laisserai faire de la peinture comme ils l’euten- 
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(lent, el je ferai la nature comme je la vois et comme je la 
sens. 

lÎRASCASSAT. 


J’ai pris beaucoup de peine, je me suis bien souvent 
fait du mauvais sang ; mais rien n’égale la satisfaction que 
l'on éprouve à voir enfin réussir une oeuvre bien à soi, 
une œuvre (]ui est la moelle de vos os, l’essence de votre 
(•unir, une Aœritable création en un mot. 

Cahankl. 


La meilleure manière en art, c’est de n'avoîr aucune 
manière. Oubliez toutes les manières. 

Léon Coi on ht. 

La meilleure fa(jon pour un artiste de signer son travail, 
c’est de mettre le caractère de son talent dans l’œuvre 
qu’il fait. Cette manière d’y placer son nom vaut mieux 
que l’écriture. C'est ainsi que les hommes d’autrefois s’y 
prenaient. Mais c'est plus difficile. 

Dalou. 

Les savants ne font autre chose que trouver dans la 
nature ce qui y est. La personnalité du savant est absente 
de son œuvre. Il eu est tout autrement de l’artiste. C’est le 
cachet (ju’il imprime à son ouvrage qui en fait une œuvre 
d’artiste, c’est-à-dire d'inventeur. 

Dklacroix. 

Il V a deux manières d’être original : comptez sur les 
maîtres pour vous préserver de l’une et vous aider à trou¬ 
ver l’autre. Kn même temps que leur commerce vous fei'a 
éviter les exagérations et les bizarreries de parti prhs, il 
vous inspirera ramourde la vérité, le sentiment de la me¬ 
sure, la grandeur et la simplicité du style, toutes les con¬ 
victions nobles et profondes où vous puiserez la force et le 
courage pour les luttes de la vie. Quelles que puissent être 
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los apparences, les spectacles <jue nous olïVent le monde et 
la nature ne sont guère sujets au changement; les maîtres 
vous enseignoronl que c’est [jar la manière personnelle de 
sentir et d'exprimer les passions éternelles de riiumanité, 
qu’un artiste renouvelle et s’approprie un sujet. De même 
(ju’its ont su se frayer un chemin à côté de celui qu’avaient 
suivi leurs devanciers ou leurs contemporains, de même, 
n’en doutez pas, ils vous laisseront vous frayer le vôtre. 
.Mais, au lieu de chorclicr seuls, et àTaventure, en courant 
le risque de vous égarer tlans les ténèbres, vous los aurez 
pour guides et vous marcherez d’un pas sur, à réclatantc 
lumière de leurs exemples. 

I’ai l Dubois. 


Je ne suis pas de ceux qui se font les détracteurs du 
temps présent ; mais il me semble pourtant, je dois le dire, 
(|u’aujourd’liui dans les arts règne un certain désarroi, et 
(pie les jeunes gens, au milieu de toutes ces voies nou¬ 
velles, doivent éprouver quehpie inquiétude sur le clicmin 
à suivre. Leur esprit est sollicité de toutes parts, dans les 
sons les plus divers, et il est très difficile, à ce qu’il semble, 
de se décider. Eh bien! ne vous effrayez pas, allez de 
l’avant sans consulter personne (jue vous-même; adressez- 
vous en toute confiance à la nature, qui est le seul guide 
il suivre, le seul guide qui ne trompe jamais. Si vous l’iii- 
terprétez sincèrement, votre œuvre sera bonne, et vous 
cnlrorez à coup sur dans une voie qui vous sera propice ; 
mais, pour marcher il ne faut pas chausser los souliers d’un 
autre. 

(jÉIlOME. 


A ^ 

Etre soi-mêmc, voilà certainement l’idée dont chacun 
de vous est occupé, cl rien n’est plus juste. ^lais laisscz- 
inoi vous le dire : le problème n’est pas d’élre soi-même, 
mais de le rester. Dans les arts, il ne faut pas se chercher 
au dehors, mais se garder la lidélité. Vivre avec sa pen¬ 
sée, n’eu rien laisser sortir qui ne soit coufornie à une 
certaine idée que l’on ait en propre; c’est pour nous une 
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règle (le vie, c'est un devoir. Le iioint essenlicl est tou¬ 
jours (le savoir si ce que Tou [)einl, si ce que l’on sculpte, 
si ce que l’on chante, est l’exacte expression de ce qu’iljy 
a de plus profond dans le sentiment; si l’on ne sacrifie 
rien de celle vision invisible à tout autre, que l’on porto 
en soi; si on ne lui donne pas une forme mensongère; si 
l’on ne se trahit pas. 

E i: r, È N K G e I r J- k u m e . 


Le maître est celui dont les ceuvres ne font pas penser à 
celles des autres. 



urssoxiEH 


Ce n’est pas tant les choses représentées qui font le beau, 
(jue le besoin qu’on a eu de les représenter; et le liesoin a 
créé lui-mème le degré de jmissance avec lequel on s’en 
est acquitté. 

.l.-F. Millet. 


Je ne peux ni ne veux voir par les yeux des autres; leurs 
lunettes ne me vont point. J’observe la nature, et je tâche 
de l’imiter dans scs elfets les plus attrayants. 

Piu ;dhon. 


L’originalité est dans l'art la 
qualités. 


première de toutes 

VioLi,ET-r.i->I)ür. 



0#0 


Après avoir évolué 


successivement avec 



travers toutes les manières des maîtres célèbres et popu¬ 
laires, J.-E. Millet arriva un jour triomphalemenl à la 
création d’un type absolument personnel, qui n’avait ja¬ 
mais été inventé avant lui ; le Paysan. 

xVu début de sa carrière artisli([ue, le peintre de VAnf/c- 
/fis cl de la 7'ou/e peignit dans le goût de lioiicher, puis à 
la fa(^on de (iorrège, et eiisnile, sur le modèle de Prudhon, 
des fantaisies galantes, parfois légères, où apparaît un 
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PRINCIPALES Œ:UVIIES 
ChvLft en croix 

(Salle lie la Cour d’assises » à Paris) ; 

Le Mari f/re de saiui Denis 
(PaïUhéoii) ; 

Assompfhn 

(Église de Sattit*Aiidrt% à Rayonne) ; 

Saîni Vhiceni de Paul prenant ta place d'un f/aléiden; 
Portraits de Thîers, Jules Grévy» Victor !ïugo, Pu vis de Chavaiines, 

Duc d’Aumale, Cardinal Lavigerie, 

Jules Ferry, Sadi Curnot, Félix Faure, Henati, 

et Madame Pasca. 
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scnlimont très Tm ilc la grâce féniinine. Ses ligures paru- 
renl si charniaïUes, si pures de ligues, si savoureuses de 
coloris, que le tilre de « âlaîlre du nu )> lui fut donné immé¬ 
diatement par scs amis et par la critique. Mais ce n’élaiL 
que par nécessité et à regret que Millet se livrait a ces 
travaux. Il a un autre idéal, il poursuit un autre rêve d’art. 
Quand on s’est nourri de la forte moelle de la Bible et de 
Virgile, qu’on a passé son enfance et sa jeunesse au milieu 
des champs dans la contemplation de la nature, il n’est 
pas possible de vivre toute une vie à peindre sans convic¬ 
tion des nymphes, des naïades et des Amours, Alors, le 
pain du jour gagné, il travailla solilairemeuL, avec âpreté, 
à des oeuvres plus saines et plus sévères. « Quand je me 
trouvais seul dans mon garni, disait-il à un de ses amis, 
en lui rappelant les années de privations et d’enthousias¬ 
mes juvéniles, je ne voulais plus penser qu’aux maîtres 
qui ont fait la créature sî fervente qu’elle en est belle, si 
belle, si noblement belle qu’elle en est bonne. » De telles 
jionsées devaient conduire Millet à une transformation ra- 
ilicalc. Un incident hâta sa résolution intime d'abandonner 
les nudités galantes pour se consacrer au naturalisme. Un 
soir, devant une vitrine de marchand de tableaux, il aper¬ 
çut des jeunes gens examinant une de scs compositions, 
des Jiûifj/ie/tses. L’un disait : « Connais-tu l’auteur de cela? 
—■ Oui, répondit l’autre, c'est un nommé âlillel, qui ne 
fait que des femmes nues. » Ces mots blessèrent le pein¬ 
tre; il se cnit condamné à perpélnilé aux nudités. Rentré 
chez lui, il rapporta à sa femme ce qu’il venait d’entendre. 
<t Si tu veux, lui dit-il, jamais plus je ne ferai de celte 
peinture; la vie sera encore bien plus dure, tu en souffri¬ 
ras, mais je serai libre, et j'accomplirai ce qui m’occupe 
l’esprit depuis longtemps. » M“‘' Millet répondit avec sim¬ 
plicité : « Je suis prête, fais à la volonté. » 


D’après une anecdote piquante rapportée par lîaude- 
lairc, un jour, Sosthènes de La Rochefoucauld, directeur 
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(les beaiix-arlSj sous la Reslauralionj‘manda dans son ca- 
hînot Delacroix. 

Après maints compliments, il lui dit qu’il était afllig'eant 
qu’un homme d'une si riche imagination et d’un si beau 
talent, auquel le gouvernement voulait du bien, ne con¬ 
sentît pas à mettre un peu d’eau dans son vin; et il lui 
demanda définitivement s’il ne lui serait pas possible de 
modifier sa manière. Delacroix, prodigieusement étonné 
de ces conseils niinislériels, répondit qu’apparemmenl s’il 
peignait ainsi, c’est qu’il le fallait, et f|u’il ne pouvait pas 
faire autrement. Il tomba dans une disgrâce complète et. 
pendant sept ans, fut privé de toute espèce de travaux offi¬ 
ciels. 


Le grand artiste, écrivant à son ami Soulier, lui faisait 
part ainsi de cette mésaventure et des conséquences qu’elle 
allait avoir pour lui : « De travaux et d’encouragement, 
je n’en dois attendre aucun. Les pins favorables pour moi 
s’accordent à me considérer comme un fou intéressant, 
mais qu’il serait dangereux d’encourager dans scs écarts 
et dans sa bizarrerie. J’aî eu dernièrement une petite dis¬ 
cussion avec le Soslhènes. La substance est que je n’ai 
rien à attendre de ce côté tant que je ne cliangerai pas de 
route. Le Ciel m’a fait la grâce do conserver mon sang- 
froid pendant ce colloque où cet imbécile, qui n’a ni sens 
commun ni aplomb d’aucun genre, n’en avait plus du 
tout. » 




Dans ses Souvenirs pI Kntretiens, Meissonier a conté spi- 
riluelleinenl comment il devint peintre de genre : « Chena- 
vard, en 1838 ou 183!l, était venu prendre sa place accon- 
lumée à ma petite table. Avant le dîner, je lui montrais 
le tableau que j’avais en train : il s’agissait de Jesus- 
C/irist (levant les apôtres, toile qui est aujourd’hui cliez je 
ne sais qui. Clienavard resta longtemps à regarder sans 
rien dire. Je lui développai mon plan; il ne disait toujours 
rien. Alors, faisant le tour de mon atelier, il examina 
attentivement, mais toujours sans rien dire, chacune des 
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toiles qui s’y IroiivaieiU. Le Jonein' dfi conlrebmse l’ar- 
rèla. Sa revue terminée, il revint aux Ap(kre>i et se mit à 
les démolir. « Vous n’avez pas la prétention, je pense, de 
« refaire ces clioses-lüi mieux que Haphaël? — Certes. — 
« Kh l)ien ! alors, pourquoi redire moins bien ce qui a été 
« dit dans la perfection? » Et, me conduisant au Joupur 
de conirehasse : « A la bonne heure! voilà qui est person- 
« nol et excellent! » Cuis, il m’emmena chez Gleyre, avec 
qui il était très lié. A tout ce que lui montra Gleyre, En¬ 
fant prodifpue, carton de ceci, carton do cela, il disait : 
« Parfait! » Il approuvait tout, il louait tout, .l’étais bien 
surpris. 1 mi descendant l’escalier, je lui dis : « Mais, est-ce 
« que vraiment vous trouvez cela si bon? — M’avez-vous 
« entendu, rc|n'it-il. louer que]([iic chose plus qu’une antre? 
« Uien n’est donc hors do pair, rien n’est remarquable là 
M tletlans. ►> Je compris alors ce (juc valait son approbation 
si vive pour le Joueur de. contrehuase , après la critique si 
nette des Apôtres. De ce jour, un peintre de genre était né. » 




Après un grand succès à un des Salons sous le. second 
Empire, radministralion tics beaux-arts songea à faire 
décerner à Alfred Stevens la médaille d’honneur. Hoberl 
Fleury fut chargé de transmettre au peintre de la vie fémi¬ 
nine et des élégances mondaines les intentions oflicielles, 
et, en même temps, les conditions auxquelles, il est vrai, 
cette distinction lui serait accordée. Il lit venir chez lui 
Stevens, et lui dit : « Vous êtes un grand peintre, mais 
vous devriez changer de sujets. Vous étouiïez dans un 
inonde à rétroil. Promettez-moi de faire ce qtie je vous 
demande, et nous vous donnerons la médaille d’honneur. 
— Gardez votre médaille, répondit Stevens, je garde mon 
genre. » 11 salua respectueusement le vénérable académi¬ 
cien, et sortit. 






































THOISIEME PAIITIE 


DEVOIRS DE L'ARTISTE ENVERS LA SOCIÉTÉ 

VERTUS SOCIALES. 
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Le goût de la solitude. 


— Le goùl ou l’aversion de la soliUidc est pour rarlistc 
rindice le plus sur de l’éLat bon ou mauvais de sa saiiLé 
physique et morale. 

— On ne s’ennuie jamais avec soi-mème, quand on est 
de bonne liumeur et bien portant; on ii’a pas peur de se 
trouver en face de ses pensées, quand elles sont honnêtes, 
nobles et généreuses. 

— ün ne crée que dans la solitude. 


— C’est dans la solitude que l’artiste peut le mieux équi¬ 
librer les désirs, les ambitions, les rêves de son imagina¬ 
tion, et la réalité. 


— La solitude climitic de l’esprit de l'artiste les inuti¬ 
lités, les caprices, et les vanités. 

— Dans la solitude seulement, rarlisto peut se faire sa 
jtersonualilé, la rendre de plus en plus forte, plus évidente, 
et plus Iriomplianto. 

h 

— Dans la solilnde, l’arlistc s’appartienl tout entier, 
alors que dans le monde, le pins souvent sans s’en douter, 
mais à. sou grand dommage, il est l’esclave des futilités, 
des snobismes et des préjugés, qui sont le fond des rela¬ 
tions et des conversations mondaines. 
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—- Le monde n’admet, chez ceux qui le fréquentonl, que 
la conformité banale des opinions, des idées, et des senti- 
menls. 

— Le monde n’engendre généralement que do l’ennni 
et de la tristesse, par le spectacle de ses jalousies, de ses 
envies, do ses médisances, et de ses calomnies. 

— Dans la solitude, rarlisle s’hahltue à ne prendre con¬ 
seil que de sa conscience, et à ne se satisfaire que de son 
approbation. 




Je m’isole et me dérobe le plus que je puis. 

Paul Dauduy. 


•le suis fait de telle pille que la moindre chose me dis¬ 
trait, et je ne peux bien penser à mes amis et à ma pein¬ 
ture que lorsque je suis seul comme un hibou. 

Et puis, est-ce un grain! malheur de ne pas jouer un rôle 
dans le monde? Les bonneurs et la forluiio coûtent trop 
cher [tour (juo cela soit ainsi. Quand tu vas au spectacle, 
voudrais-tu être acteur? Je suis sûr que non. Kb bien, 
considérons le monde comme un spectacle, obscrvons-le 
en amateurs. 

Drascassat. 


A force de se mêler avec les]autres liommcs, on perd 
son empreinte, on change son propre caractère contre le 
caractère général ; on pense avec l’esprit des autres, on cesse 
d’être soi-même. J’ai la conviction que la société continuelle 
ôte à l’esprit nue [laiTic de ses forces contraclives, et le 
distrait trop ; la solitude donne à râme une force double, que 
le travail alimente et grandit. 

ClIAPU. 


Vous devez vous' figurer qu’il s’est passé des choses 
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Kroutau ilu Piiulhéoii; 

Müîuuneiit tin roi René, à Angers; 

Monument ilu général Foy, uu Père-I^acliaise, à Paris; 

Jeune Fille if/*eçque déposant une conronue sur le loniljeait de Marco Bolzaj'is: 
Monument de Bonctmmps, k Saiut-Florent (Vendée) ; 

Décoration de la Porte d’Aix, à Marseille. 
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extraonliiiairos 4lo[mis votre départ ; ça fait toujours cet 
etîet-liï quand on n'a pas de nouvelles. K!i bien, vous 
retrouverez tout à la même place. Je vois peu de monde ; 
ma porte est toujours close; et, le soir, j’évite l’orgie*. 

Det.mlle. 


Celle douce et charmante compagnie de l'honime, qu’on 
a}>pcile pensée, méditation, rêverie! Toujours consolante 
ou joyeuse, selon les occasions de la vie ! Que la chambre 
soit triste, que le broiiiliard ou le givre trouble les vitres, 


ou que le soleil y chatoie, que la bourse soit pleine ou vide ; 
lüujours pleine de sympathie, pleine de charuio ! 


Gavahni. 


a 


L’artislo doit rester dans son atelier, 
faire dans le momie, où, sans tenir 


où il est roi. Qu’a-t-il 
à lui, on se pare de 


sa personne quand il est célèbre, en le servant aux invités? 


Me ISSOXIER 


La peinture doit être un silence passionné. 

Gustave Moreau. 

Le mot (f vernissage » me donne des nausées; je ne lui 
comparerais, comme pendant eu odiosilé, que le mot « fin 
de siècle ». Kxiste-t-il quelque chose de plus vide, de plus 
agaçant que celte stupide expression, qui nous encombre 
depuis quelque temps? Ajoutez à cela l’atTreiix temps qui 
ronge rannée (pour ceux à qui il en reste si peu, ce n’est 
pas régalant), et vous comprendrez le sourd liarassement 
que j’éprouve, le besoin de me recueillir, de fermer mes 
yeux el mes oreilles, de rassembler mon être éparpillé, 
accaparé par un tas do choses. Oui, une modeste auberge, 
une chambre blanchie à la chaux, un jardin de curé, à 
mille lieues de la bacchanale qui nous étourdit, voilà ce 
que je voudrais et ce que je n’aurai pas. 

PüVIS DE GuAVAXXES. 


!. Lettre à uu ami. 
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.lovais (levonit* maintenant casanier, et me cacher peu- 
tlant (juelquc temps pins obscurément (pie jamais ; j’ai tant 
(le choses à faire qu'il vaut mieux, je crois, me réfugier 
dans mon avenir que de penser à jouir du présent. 

IH. Rousseau. 


Le haron (lérard, arrivé à la fortune et a la eloire, recê 
vait beaucoup; ses invités étaient les plus hauts person¬ 
nages de raristocratie, de ta [)olitiquc, de l’art, de la litté¬ 
rature. Mais, il n’aimait])as le monde hors de chez lui. Au 
temps où il était le plus recherché et le plus fêté, il lui 
arrivait constamment de se dérober après les présentations. 
Alors, il s’en allait rejoindre à Montmartre les amis de sa 
jeunesse, Percicr, Kontaine, etc.; ou il rentrait chez lui, 
si impatient de s’enfoncer dans son vieux fauteuil et de 
fumer sa pipe (jue, dès la première marche de l’escalier 
de sa maison, il commençait à quitter son habit de soirée. 




Delacroix vécut trente ans dans son atelier de la rue de 
Furstemberg, silencieux et solitaire, tenant sa porte ver¬ 
rouillée, dessinant, peignant sans relâche. Il ii’eu était pas 
moins un homme du monde, à res|)rit cultivé, à la parole 
spirituelle et mordante, et de la tenue la i)lus élégante, 
Jauhert, dans ses Soifvenirs^ a ainsi portraicliiré 
Delacroix, en société à la campagne, chez lîenyer, dans 
son domaine d’Angcrville : « Delacroi.x, aimable, sédui¬ 
sant, d’une politesse exquise, sans aucune exig’ence, jouis¬ 
sait pleinement, à Angerville, d’une sorte de vacance qu’il 
s’accordait. Il se lu’èlait à toutes les distractions, très em¬ 
pressé aux promenades, à cette seule condition qu’il lui 
fût accordé le temps de se costumer. Irait-on en bateau, 
à pied, en voiture? Aussitôt la décision prise, il s’éclipsait, 
puis reparaissait, ayant combiné ses vêtements pour airron- 
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Lf^ Bas Bréau : — La Mare (tux Vipères; — Le ^faiin ; 

[m Descente des Bohémiens : — L'Orimtfde ; — La Fée aux perles ; 

Femmes d\ {îf/er: —^ LWmour désarmé; 
l.e Jardin des Amours: 

Galalée, 
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(er soit la mer tle glace, le soleil du désort, le vent de la 
moiilagnc. Cette manœuvre nous divertissait. » 

Expulsé des salons pendant de nombreuses années, 
Euvis de Cliavannes commença dès sa vingtièmo année 
et continua durant un demi-siècle celte vie d’isolement 
superbe, (]ui est le secret de son originalité si intense, de sa 
personnalité si vigoureuse, de sa fécondité pour ainsi dire 
inépuisable. Il prit riiabitiidc du travail solitaire dans râ¬ 
telier lointain, impiloyablenient fermé à toutes les curio¬ 
sités mondaines, à toutes les distracLions sociales, à tous 
les bruits de la rue, à toutes les agitations et à toutes les 
innuenccs de la mode, du snobisme et des académies. Long¬ 
temps, il peint pour lui-mèmo, pour quelques amis qui le 
comprennent et rainieiit, comme l'ont fait tant de maîtres, 
tjiii, au début de la carrière artistique, ont clé incompris, 
sinon ignorés de leurs contemporains, comme Ingres, 
J.-F. Millet, Corot, Tb. Uousseaii, etc. 

Chaque année, depuis quarante ans, pendant deux mois. 
Uoiiguereaii s’eu va faire une cure il’air natal dans sa clière 
ville de la Hocliellc. Sa maison de retraite est un vieil liô- 
Icl du siècle dernier, entre cour et jardin, sis dans l’eii- 
reinle murale, à quebpies mètres de la porte de l’Horloge, 
de la tour de la Lanterne et du port. D’un angle du jardin 
— (jui mesure deux cents pieds carrés peut-être — il a fait 
son atelier de plein air, et (Cune orangerie son atelier 
couvert, en cas de pinte. Dès six heures du malin, qu’il 
pleuve, veille, bruine on ensoleille, escorté de ses trois 
chiens et d’un domestique, il fait une promenade de deux 
heures, dans les champs ou au bord de la mer. 11 rentre, 
prend une lasse de thé, et se met au travail. A onze heures 
a lien le déjeuner de famille; à une heure, la séance de 
modèle est reprise, poursuivie jusqu’à six heures, avec 
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(le très courts repos. Alors, le peintre prend sa canne riis- 
lique, son chapeau do feutre mou, et s’en va, la cigarette 
aux lèvres, faire hourgeoisemcnl le tour du port, et voir 
le soleil se coucher sur l’Océan. Quand les horloges de 
la ville tintent sept heures, il rentre pour dîner; et à dix 
heures sonne le couvre-feu pour toute la maison. 




Pondant près d’un demi-siècle, (lustave Moreau a mené, 
dans sa maison paternelle de la rue La Itochefoucauld, con¬ 
vertie en un atelier immense, la vie la plus solitaire et la 
plus laborieuse, entassant dessins, aquarelles et tableaux, 
qu’il ne montrait à personne, et nul ont constitué le musée 

P 

personnel légué par lui à TLlat. Sans être le moins du 
monde misanthrope, il consacrait exclusivement scs rares 
loisirs d'artiste à sa mère et à trois amis intimes, Piivîs 
do Chavannes, Klic Deîauuav, et Oouimd. Quand la nioiT 

«J ■? 

eut brisé ces relations et fait le vide dans la maison pater¬ 
nelle, Gustave ^loieau ne trouva de consolations que dans 
un labeur plus acharné encore, et sc confina dans une soli¬ 
tude plus complète, inleiTompiic seulement par son ensei¬ 
gnement de rj'lcole nationale des beaux-arts. Et c'est ainsi 
(pi’il a pu ciéer un œuvre énorme, qui étonne |)ar la puis¬ 
sance de travail, par la fécondité d'imagination qu’il ré¬ 
vèle, et qui est bien un des ]>lus admirables exGnij)les de 
volonté, d’énergie et de haut idéal à proposer à la jeunesse 
de nos écoles d’aii. 
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L^orgueil de son métier. — L’indépendance. 


— La profession d’arliste est une des plus lionoraltlos 
qui soient; elle tient dans l’organisme social une îles j»re- 
miferes places. 

— L’artiste doit donc avoir l’orgueil et l’amour-propre 
de son nid lier. 


— L’anionr-propre est souvent le mobile des décisions 
et des actions les plus audacieuses et les plus énergiques. 

L’artiste ne doit pas être timide; la timidité provoque 
la dépréciation de soi-même; et sc dé[)récier est une stu- 
jiidilé. 

—• L’artiste sérieux et honnête se montre toujours ce 
qu'il est. 

-— La manifestation de la personnalité assure le respect 
et la sympathie. 


— Faire semblant d’être ce qu’on n’est j>as, c’est se <]é- 
guiser. Or, tout déguisement, pliysique ou moral, est un 
acte grotesque. 

— Le monde, qui est d’nne profonde ignorance, laisse 
à chacun le droit et le soin de déterminer sa propre va¬ 
leur; il accejtlera toujours la mesure qu’un artiste, avec 
bonne grêcc et esprit, donne de lui et de ses œuvres. 
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— Pour so faire respecter cl aimer, il faut s’êlrc rendu 
iiidüpcntlaul de tout le monde. 

—• L’argent est un bon serviteur et un mauvais maitre. 


Oh! quand une fois on a dté mordu do la misère, il vous 
reste toujours la crainte d’en être repiqué. 

I’aul Iîauduy. 


J’ai compris de bonne heure combien une certaine for- 
lune est indispensable à un homme qui est dans ma posi¬ 
tion, Il serait aussi fâcheux pour moi d’en avoir une très 
considérable, qu’il le serait d’en manquer tout à fait. La 
dignité, le respect de son caractère, ne vont qu’avec un 
certain degré d’aisance. Voilà ce que j’apprécie et qui est 
absolument nécessaire, bien plus que les petites commo¬ 
dités {|ue donne une petite richesse. Ce qui vient tout de 
suite après cotte nécessité de rindépondaiice, c’est la Iran- 
quillilé d’esprit, c’est d’ètro atlranclii de cos troubles et de 
cos démarches ignobles qu’entraînent les embarras d’argent. 
11 faut beaucoup de prudence pour arriver a cet état néces¬ 
saire et pour s’y maintenir; il faut sans cesse avoir devant 
les veux la nécessité de ce calme, de cotte absence des sou¬ 


cis matériels, qui pcnncl d’être tout entier à des tentatives 
élevées et qui empêche l’ânie et l'esprit de se dégradei*. 


Delackûix. 


J’ai le temps; le temps est de l’argcnl. Sans argent on 
ne peut rien faire, et le bien en toute chose n’est possible 
qu’avec de l’argent. Donc le tonips est une mine où à toute 
licure il faut puiser, sans iierdrc une minute. Le temps 
qu’on perd ne profile à personne. Celui qu’on emploie pro¬ 
fite à tous. 


(Iallaxd. 
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Les naliH’CS lières et motlesles, sur lesquelles le regard 
esl exposé à glisser, ont souvenL un fond très riche. Un csl 
enclin à les traiter avec froitleur, parce qu’elles se réservent 
ou se méconnaissent. Le monde se met aisément d’accord 
avec ceux qui font bon marché d’eux-nièmes, et la desti¬ 
née, sans aucun souci d’avoir à se justifier, désigne les uns 
pour une renommée éclatante, les autres pour être l'objet 
d’une iiuliiïéreucc pire que l'oubli. 

Euokm-: tli’tLrAi'Mi:. 


Non! non! c’est une erreur do penser que la misère csl 
nécessaire au.x vocations; la difficulté de bien des années 
d’existence par la résistance de mon père à la mienne m’a 
jeté, quoi qu'on on dise, en dehors de ma voie et m’a fait 
perdre un temps précieux qui amis en retard toute ma vie. 

Qu’il est cruel à mon âge d’être obligé de travailler à ce 
que je n’aime pas, pour m’assurer la liberté (après avoir 
gagné ce qu’îl faut à ma maison) de travailler à ma guise ! 
Ilien u'oxprime assez mon horreur à me remettre à faire 
des lioiisliommes pour vivre! Ah! le moyen d’être indé¬ 
pendant, pour ne faire que des choses importantes! 

* 

Mkissoxiur. 


Le désintéressement est un noble défaut, supérieur en 
sommeil bien des qualités, mais il faut s’en mélier, et, par 
la bonne grâce naturelle, ne pas trop tenter les gens de le 
mettre à l’épieuve. 

P U MS 1>E ClI A VANNES. 


.\ Rome, jiondanl son premier séjour, pour se faire con¬ 
naître cl se procurer quelques travaux, Ingresavait accepté 
le patronage d’uu domestique de place, qui, nioycnuant la 
redevance d’un écu par dessin vendu ou par portrait exé¬ 
cuté, le rccominandail à ses propres clients. Mallioureuse- 
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ment pour lo peintre et pour ses clients, le domestique ne 
pouvait pas toujours les mettre direclonieiiL en rapport. 
Aussi, un jour, arriva celte mésaventure, entre beaucoup 
d’autres. Un étranger, envoyé par le courtier, monte les 
escaliers de la maison où halule Ingres. Arrivé à l’élago 
indiqué, le plus haut, il frappe à une porte. On ouvre. 
« Est-ce ici que demeure le dessinateur de portraits? de- 
mande-t-il d’un air quelque peu suffisant. — Non, Mon¬ 
sieur, répond Ingres; celui qui demeure ici est un peintre. 
Et, cela dit du ton le plus hautain, il ferme la porte au nez 
de son client, qui, se présentant de toute autre façon, eût 
été accueilli avec reconnaissance coriime un bienfaiteur, 
car, en ce temps-là. Ingres ne mangeait pas tous les jours 
à sa faim. 

Certain prince de la famille impériale manda, un jour, 
fort cavalièrement, au peintre Gérard, très à la inoile 
depuis qu’il avait fait le portrait do Joséphine, do se rendre 
à Fontainebleau pour le peindre en pied dans ses apparte¬ 
ments. Le peintre répondit à l’envoyé qu’il lui était impos¬ 
sible de peindre hors de son atelier. Quelques jours après, 
le prince adressait à Gérard une lettre d’excuses, lui de¬ 
mandant s’il voulait bien faire son portrait, et le priant de 
lui indiquer le jour et l’heure où il pourrait se présenter k 
son atelier pour poser. 




Joseph Vernet avait été chargé de dessiner la chapelle 
d’un château dans les environs d’Avignon. A ta fin de la 
|)remière journée de travail, — il était arrivé après le dé¬ 
jeuner, — un valet vint lui dire : « A quelle heure Monstenr 
veut-il se mettre à table? — Je suivrai les usages de la 
maison, » répondit le peintre. — On a disposé pour Mon¬ 
sieur une table a part, » répliqua le valet. Joseph Vernet 
ne dit pins rien, nettoya sa palette et ses pinceaux, monta 
à sa chambre, plia son bagage, et quitta immédiatement 
le château. 












CAUPKAUX 


s r. U LPTK r R 
lSt?7^|K7rï. 


PKINCLIVALE8 CKrVKES 

Les Qtfalrr* l*aviies du Mojuie 
(FoiUaiEie (le TObservatoire^ â Paris); 

Hauts reliefs flu fronton du pavillon de Flore 

J'alais du [.ouvre); 

Le groupe de la Danse 
Opéra, de Paris; ; 

Uf/otin el ses enfftnfs 
(Jardin des Tuileries); 

La Oefense nationale 
Jlùtel de ville de Valeucicnues). 
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Horace Veriiol adressait à sa fcmino, de Saiiil-Pélers- 
boiirg’, en 1842, cette curieuse lettre : 

a Kn arrivant à Pcterliof, j’ai été pris par le prince Yol- 
Uoski, qui lient les cordons de la bourse. Sa première 
question, après les politesses d’usage, a été faite pour sa¬ 
voir si j’appiorlais quelque cliosn [)our Sa Majesté. Je lui ai 
répondu : « Mou; » et j’ai ajouté qu'il n’culrc pas dans mes 
liabitudes de coljiortcr nia marctiaiidîse ; que les voyages 
sont pour moi un repos et une distraction; que je n’élaîs 
venu en Russie que dans le seul but de témoigner ma 
gratitude à l'empereur pour ses précédentes bontés, en me 
mettant à sa disposition. » 


Voici nu autre fait qui est tout :'i riionneur d’Horace 
Vornet, comme trait d’esprit et de caractère. L’artiste était 
à ce moment directeur de l’Académie tle France, à. Rome: 

4 • 

il avait envoyé à Charles X le portrait du pape. Le roi, 
charmé, lit projioscr à l'artiste de le nommer baron ; Horace 
Vernel fil à l'intermédiaire celle fière réponse : <f l*our un 
peintre le nom de Vernel me semble parfaitement bien, 
sans titre bonorilique ; ce nom est de lui-mème sorti de la 
foule, et le litre de baron l'y confondrait de nouveau; mais 
si Sa Majesté est disposée à m'accorder ce qui me ferait 
le pins grand plaisir, dilcs-lni que je la prie d'accorder lu 


disLinclion de la Légion d'iionneiir à .M. Dumont, sculp¬ 
teur, rini lie iiios ponsiouiitiircsJ vient il exécuter uii 

groupe du plus grand mérite. » 




En le duc de Morny était ailé faire nue visite à 

Meissonicr, dans son atelier du quai Rourbon. 11 vil sur 
un chevalet uu tableau en train, /es A}tialeni‘s de peinture, 
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el il (lemaïula à l’arlisle de le lui réserver. Pendant plu¬ 
sieurs mois, 3Ieissonier ne revit plus le duc, et ne reçut 
aucune lettre de lut relativement à cotte aU'airo. Mais, quel¬ 
ques jours avant le Salon de 18G0, un familier de M. de 
Morny entrait chez lui et, du tou le jdiis suflisanl, avec 
quelque impeiTincnce même, demanda à l’artiste si te ta¬ 
bleau de M. le duc était terminé, ajoutant que M. le duc le 
réclamait. Meissonier montra de la main au jiersonnage 
les A))iatei(r$ de peinture, qui étaient sur le même cheva¬ 
let, cl répli<[ua ; « Le tableau est inachevé; il le sera tou¬ 
jours pourM, le duc de Morny. l)iles-le-lni de ma part. » 
Ouelque temps après, ^leissoniei’ rencontrait dans le 
momie le fameux ministre de l’Knqiire. Celui-ci lui fil les 
premières avances, et lui demanda gracieusement pour sa 
galerie un tableau en remplacement des Amateurs de pein¬ 
ture. Meissonier peignit, en 1862, pour le duc de Morny, 
le portrait de Napoléon, où il est représenté à cheval, 
tenant de la main gauche pendante une lorgnette de cam¬ 
pagne, escorté de deux aides de camp, eu contre-bas du 
tertre. 


En 1848, Charles Blanc, directeur des beaux-arts, dési¬ 
reux d’acheter un des tableaux de Courbet qui figuraient 
avec succès au Salon, lui en demanda le prix. — « .Mais, 
Mùssieu, répomlit le peintre d’Ornans, avec son |)ittores- 
que accent franc-comtois, ce sera ce (jue vous vomirez. » 
Charles Blanc aimait beaucoup causer d’esthétiijiie avec les 
artistes, il s’instruisait; et, malgré son apparente naïveté 
et son scepticisme goguenard, Courbet ne le délestait 
point. La conversation s’engagea donc entre eux. Avant 
de se séparer, Courbet demanda à Charles Blanc combien 
il payait le tableau d’un autre artiste que l’administration 
avait acheté. Sur la réponse qu’on on avait donné trois 
mille francs, il répliqua : « Alors, je veux aussi trois mille 
francs du mien, ou vous ne l’aurez pas. » 
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(’arpeaiix, qui élail reçu avec bieiivcillancc à Compiègne 
par Napoléon lll, se présenta un jour devant remperour, 
sa figure exprimant une vive inquiétuile. 

M Qu’avez-vous, Monsieur Carpeaux? lui dit le souve¬ 
rain. 


— Sire, je viens vous demander une gnice. 

— El laquelle? 

-— Celle do me faire baron, sire. 

— Quelle idée vous prend? Avez-vous envie d’entrer 
dans la diplomatie? 

— Non, sire, mais j’ai envie d’épouser M"® de ^I. 

— Et vous croyez le titre de baron indispensable? Dé¬ 
trompez-vous. Quand on s’appelle Carpeaux, ce nom-là 
vaut tons les litres du monde. » L’empereur salua le sculp¬ 
teur. La leçon valait bien un litre de baron. 




Quand la Cliambrc de commerce de lîordeaux eut 
aclicvé, en LSTÎ). la restauration de la llourse, elle songea 
à faire décorer do peintures le grand escalier de ce palais. 
Cuvis de Cliavannes en reçut la proposition et racce[)la. 
'l'oul était de nature à sourire à l’artiste dans ce pi'ojet : 
un monument public, chef-d’œuvre d’architecture; un em- 
])lacemenL exceptionnel permettant, par ses dimensions, 
d’y tlévclopper eu toute liberté d’espace la composition la 
plus vaste; une ville riche, luxueuse, aimant les arts, l^cu 
do temps après, au moment oîi il se préoccujiait de cher¬ 
cher ce qui pourrait le mieux convenir pour la décoration 
de l’édifice, la Chambre de commerce lui fit transmettre 
un programme qu’avait rédigé une commission de fonc¬ 
tionnaires, de négociants, et d’érudits. Il y avait là, entre 
autres articles, celui-ci : « Le poète Ausone revient par 
eau de sa campagne, sur un bateau chargé de fleurs et de 
fruits, que les nautoniers amarrent avec des cordes dans 

is 
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le porL (le lîiirdigala. » Le peinlre répondit courtoiscniont 
(ju’il désirait, suivant son liabiliulc, choisir lui-niêiiie le 
sujet de sa composition, et (|u’il s’empresserait (ren donner 
le titre aussitôt (]ne ce choix serait définilivement arrêté. 
On lui répondit tjue l’adoption d'un programme sous la 
forme délibérative accoutumée te rendait oîtligaloire. Pu- 
vis de Chavannes, alors, refusa la commande, et scs rela¬ 
tions avec la Chambre do commerce furent rompues. Si 
l'artiste manifestait avec tant d’énergie sa fière indépen¬ 
dance, c'est que dans le choix du sujet qu’il se réservait 
toujours, il avait la conscience d’apporler constamment 
une sévérité peu ordinaire, de no jamais rien laisser au 
hasard. 












CUAPITIIE XXIII 


Le culte de l’amitié. 


— L’aniilié, après la famille, constitiic la, plus belle 
forme sociale de la vie. 


— Vivre sans amis n’esl pas vivre humaincmenl. 

— L'amilio est le relief de soi-même dans une àmc, sur 
un aulre visage. 

— L'amitié est plus nécessaire à uii artiste qu’à, tout 
autre homme, parce que l’artiste vit surtout par le cerveau, 
par le canir cl par l’iime ; parce que sou o!>jectif constant 
dans sa production est de faire éprouver à autrui ce qu’il a 
liii-mènie éprouvé au spectacle de la nature, et qu’il est 
ainsi tout sciilinicnts, sensations, et émotions. 


— Comme le métier d'artiste comporte d’autant plus de 
doutes, d'inquiétudes, d'hésitations et de désespérances 
que l’idéal est plus élevé et que la conscience est plus 
sévère, celui qui rexcrcc a un besoin instinctif d’aide, 
d'encouragement, et d’impulsion. L’amitié seule peut lui 
assurer tout cela- 


— La communauté de rêves, d’ambitions cl d’idéal, et la 
diversité de leurs formes d’expression dans le métier, font 
(pic l’ainitié entre artistes contient des conditions excep¬ 
tionnelles de franchise, de loyauté, et de durée, qui expli- 
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queiil tant d’exemples fameux d’amitié dans l’Iiistoire con- 
lem|)orainc de l’Art français. 

— L’amitié est lapins sûre épreuve de rintelligcnce, du 
caractère, et de la volonté. L’artislo, à qui tout cela est 
indispensable, est donc intéressé à cultiver l'amitié. 




Oue reste-t-il de l'amour? Cendre et poussière, moins 
que cela. Mais des émotions pures de l’amitié dans la jeu¬ 
nesse, un monde de sensations délicieuses. 

Les vrais amis étant ce qu'il y a au monde de plus pré¬ 
cieux, lorsqu’on en a trouvé un, il faut agir avec lui bien 
autrement qu’avec le reste des hommes. Ainsi, bien loin de 
suivre ropinipn reçue qui veut cpi’avec un ami on puisse 
agir librement, sans façon, en vrai déshahiilé, il faut, au 
contraire, des convenances, une es|)ècc de re.spect. De la 
confiance, oui ; mais toujours avec discrétion, même avec 
de la politesse aiïectiicuse. Avec iiii ami vrai, plus qu'avec 
aucun autre homme, il faut être sur le qui-vive et craindre 
toujours de faire ou de dire quoi que ce soit qui puisse le 
blesser. 

.11 y.a de bien grands motifs de consolation dans l’amitié. 
La rai elé de ce sentiment en augmente le prix. 

Del ACUOIX. 


11 faut mettre au nombre des plus précieux avantages de 
la villa Médicis, à liome, cette intimité (jue la vie commune 
fait naître entre de jeunes artistes d’élite, cet échange coii- 
linuer d’impressions, de vues, d’appréciations sur l’art, 
grâce auquel le goût et les idées de cliacuu se développent 
insensiblement de la manière la plus heureuse. 

Daui, Dlhois. 


.l’aime assez mes amis jiour désirer ne les voir faillir on 
rien. Je crois que je les aime même au point de désirer 
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(l’en ùlre jaloux, (Juaml mon clier Terrien, dont le souvenir 
nie revient si souvent, m’entretenait de tant de clioses (jiie 
j’ignorais, je n’étais pas jaloux do son savoir; mais quand 
il me parlait de CCS questions qui touchent à l’àme, qui sont 
la science de la vie, que nous devrions tous comprendre 
de m(>me et qu'il comprenait mieux que moi, j’étais jaloux 



MONUMENT UE J,-F. MILLET ET TU. ROUSSEAU 


(HarbizoD, forêt de Fontainebleau.) 


le lui, je lui en voulais do cette supériorité, et je rcn aimais 


davantage 


JliaSSONlER. 


Ah! la vie, comme elle est dure parfois, et comme il 
faut les amis et le ciel pour s’y attacher!' 

J.-F. Millet. 
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Les amiüés d’arlistes, célèbres, légendaires même, soûl 
nombreuses dans l’Ecole française contemporaine. 

C’est d’abord l’amitié de J.-F. îlillel et Th. Houssean, à 
laquelle on a consacré un monument commémoratif, à 
l’entrée de la forêt de Fonlaincblcan, près do lîarbizon. 
En 1840, -Millet venait s’installer avec sa j)clîtc famille à 
lîarbizon, dans une ferme convertie en atelier et maison 
d’habitation. Th. Rousseau avait déjà choisi ce petit village 
{le paysans comme séjour, au lendemain de la Révolution, 
en compagnie de quelques autres artistes. Ils se sentirent 
attirés irrésistiblement Tun vers l'autre; mais une discré¬ 
tion réciproque et une mutuelle timidité firent qu’ils s’ob¬ 
servèrent un assez long temps. Ayant reconnu dans leurs 
premiers entretiens (jirils étaient en complète communion 
d’idéal et de foi artistique, qu’ils aimaient tous les deux 
passionnément leur métier, ils se lièrent, et so donnèrent 
pour toujours leur amitié. lisse montraient leurs tableaux, 
leurs dessins cl leurs projets ; ils se confiaient leurs dou¬ 
tes, leurs inquiétudes, leurs espérances, et se conseillaient 
librement, alfoctiiousemcMt. Rientôt rien de ce qui intéres¬ 
sait run, aussi bien dans la vie ])rivéc que dans la vie 
profcssionnelbî, ne laissait l’autre imlifièrent. Une lettre tic 
J.-F. iMillcl, vers 181)2, nous fait connaître qu’il y eut entre 
eux à ce nioment-là quelques velléités de collaboration : 
(f .le ne sais si les doux croquis que je vous envoie jioiirroiiL 
être bons à quelque cliose ; je tàclic seulement de inontrei’ 
où je placerais mes figures dans votre composition, voilà 
tout. Vous savez niieu.x que moi ce qu’il faut faire et ce 
que vous voulez. Enfin il s’agit de travailler comme plusieurs 
nègres. » Eendant les douloureuses années do misère que 
railleur de VAtfÿC'7/fs cul à traverser, le grand paysagiste 
fut son soutien le plus dévoué et le plus délicat. C’est lui 
qui procura au pauvre artiste dédaigné son premier client 
sérieux, qui aclieta, entre autres tableaux, notamment la 
Femme qui donne à manger à ses poules, pour la somme 
de deux mille francs, grâce à laquelle .E-E. -Millet ptiL faire 
avec ses enfants, on ItSoi, dans son pays natal, un voyage 
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ardemment désiré, et toujours ajourné faute de ressources. 
Il déployait autant de diploniatie (jiie d’activité pour faire 
adopter par les marchands le talent de son ami ; il s’en- 
Iremetlail pour la vente de ses beaux dessins, que les ama- 
leurs ne savaient pas encore appréciera leur valeur; dans 
les ventes publiques, il u’iiésilail pas à soutenir les prix 
des tableaux en poussant béroïquemonl les encliîu’es; et il 
eu achetait lui-mèmo quand il était en fonds. Il lit l’acquisi- 
lion du Pfii/smi r/re/frutt ini arbre, de rKxposition univer¬ 
selle do -ISoü, d'une façon qui lui fait le plus grand hon¬ 


neur pour les scntinienls de délicatesse et d’ingéniosité 
qu’elle démontre. Un jour, Th. Itousseau annonça, tout 
radieux de joie, à J.-F. .Millet qu’un Américain très riche 
s’était épris du tableau, loué avec enthousiasme par Théo¬ 
phile (iautier, et en ollrait quatre mille francs comptant, 
payables, par un caprice aimaide de Yankee, en louis d’or, 
comme témoignage d’admiration; mais l’acheteur tenait 
à garder l’incognito le plus absolu; la somme devait être 
versée entre ses mains. Ouelques semaines après seule¬ 
ment, les amis do .l.-F. .Millet découvriront que l’Améri¬ 
cain fabuleux était Th, lïousseau, qui avait voulu cacher 
son acte do générosité par ce stratagème amusant. 

La mort de Th, Uousscau, le '2'2 décembre 1807, fut pour 
.l.-F. .Millet une véritable catastrophe. Il écrivait, le .81 du 
même mois, à Sensier : « Cette mort de lïousseau m'ob¬ 


sède. La tristesse et l’ennui me tiennent enveloppé à me 
mettre presque entièrement incapable de travail. Il va 
pourtant bien falloir, de gré ou de force, vaincre celte 


incapacité. Voilà déjà aujourd’hui huit jours qu’on l’a en¬ 
terré! Uauvre lïousseau! » 11 s’occupa de faire élever au 
maître du paysage français, dans le cimetière de lîarbixon, 
un monument digne de lui; et il eut la louclianto et poéti¬ 
que pensée de le composer de rochers empruntés à la forêt 
de Fontainebleau, et d’y planter un chêne et des hou.x. 


Fendant de longues années, Fuvis de Chavannes, Dc- 
launay, et Gustave Moreau ont vécu dans l’intimité la 
plus complète, devenue parmi les peintres un des exemples 









POUR DEVENIR UN ARTISTE 


28 


les plus louchants de la parfaite union, entre artistes, de 
sentiments, d’idées, et d’amlutioiis. Ils avaient fondé un 
atelier collectif, où, pendant ([iiinzc ans, ils donnèrent 
simultanément leurs leçons et leurs conseils à un groupe 
de jeunes gens «ju’ils entouraient d’une aflection toute 
jialernelle. Presijuc chacpic soir, ils so retrouvaient tà la 
même table dans un restaurant, et ils ne se quittaient que 
fort tard dans la nuit, après de longues promenades sur 
les boulevards ou dans les rues du quartier de Montmartre 
qu'ils habitaient tous les trois, ou après avoir, au moins 
une fois par semaine, passé la soirée chez l’un deux, en 
compagnie <le Gounod, à faire de la musique et à chanter. 


Les architectes ont fait une sorte de légende parmi eux 
de ramilié de Labrouste, Duban, Duc, et V'aiidoyer. Tous 
tes quatre furent pensionnaires de l’Académie de France 
à Home, de '1823 à '182(1, Ils se lièrent jiar leur mutuel en- 
ihousiasme et leur mutuel amour du travail, autant que par 
une affinité complète d’idées originales et d'ambitions éle¬ 
vées, qui avaient fait d'eux, avant d'avoir quitté l’école, de 
véritables mattres. Ace dans l’intimité familiale de leurs ate¬ 
liers de la villa Médicis, où iis avaient pris l’habiliule do se 
réunira lourde rôle, chaque soir, pour causer d’architec¬ 
ture, leur amitié fralcrnelle s’était dévcIoj)pée cl fortiliée 
dans les voyages nombreux qu’ils firent ensemble, sinon 
deux à deux simultanément, à pied cl en voilure, à travers 
la Sicile, la Toscane, et l’Ombrie, pour étudier les niotiu- 
menls grecs de Ségeste, Sélinonte, Agrigenlc, Syracuse, 
etc., les chefs-d’univre de la Renaissance, à Florence, l’ise, 
Sienne, Assise, etc.; cl, elle continua, toute leur vie, dans 
la même communauté d’idéal et de foi artistique. Trente ans 
après, Duban dessinait un jour et envoyait à ses amis 
lieux compositions dans le goût antique, intitulées : les 
Illusions de Honciylione. (l’était le mémorial d’une après- 
midi passée, jadis, dans l’auberge de ce pelit bourg de la 
Gampagne romaine, où, grisés un peu par quelques fias¬ 
ques de vin d'Orvieto, ils s’étaient disputés plus que de 
coutume sur un |)oint de philosophie do l'art. 
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l'UlKC IPAI.ES {EU VUES 

f.a Vallre (VOptevoz: — Mai*e tlüm le Morvan: 
liords de roise;~ Verger au pnnfemfis; 

La Maison de ta mère Hazoi; — ( n l^rê à Vatmondùis: 

Vn Moulin à Dordrecift. 
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A leurs (léhuLs dans la vie arlisliqiio, Jloissonler, Slcin- 
hcil, 'ri’imoleL, Danbigny, et Ooofrmy Deschaiimes fondè¬ 
rent un vérilai)lc phalanstère, sous riiispiralion de celle 
noble idée que l'art doit servir à nioraliser la société. Aux 
lerinos du contrat d’association signé par tous, quatre 
(rentre eux devaient travailler d’ai'raehe-pied pour fournir 
au cinquième les ressources dont il avait i)esoiii pour se 
consacrer exclusivenienl, pendant l’année, à une œuvre 
d'un caractère élevé, tant au point de vue social qu’au 
point do vue religieux. L'association loua 4 frais communs 
une maison avec atelier, dans la rue des Amandiers, à lîel- 
leville. Trimolet fut le premier désigné par le sort pour 
bénéllcicr du travail collectif de ses camarades; il peignit 
un tableau représentant des somrs de charité distribuant 
des soupes aux pauvres, qui répondait bien au pi'ogramme 
imposé. L’année suivante, Stelidieil était appelé à conti¬ 
nuer la mission sociale; il lit une composition oii l’on 
voyait un homme en prière, sur le haut d’une montagne, 
harcelé par les sept pécliés capitaux. L’association ne dura 
(pic trois ans. !Meissoiiicr s’était marié avec la sœur de 
Sleinheil, puis üaubigny avait pris femnœ aussi; mais les 
phalanstériens n’en conservèrent pas moins des relations 
intimes, que la mort seidc put dénoner. 


Pendant que -Millet, Tli. Itoussean, Uiaz, Jacqne, 
etc., colonisaient ta forêt de Fontainebleau, Corot, .Iules 
Dupré, Itaryo, Lavieille, et trois des membres du fameux 
phalanstère artistique de la rue des Amandiers, dissons 
par la retraite de Meissonior, après son mariage, Dan- 
bigny, (îeolTroy Desebaumes, et Steinheil, s'inslallaiont 
dans l'ilo Saint-Louis, en plein cœur dn vieux Paris, et y 
formaient une véritable colonie urbaine. Tous les soirs. 


après la journée de travail, 


ou se réunissait dans l’atelier 
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de riiii d'eux; oL, c’élaieiiL des conversations interminables 
sur l’art, sur l’idéal, etc. Il n’y avait jtas une joie, une 
bonne fortune, une douleur, une peine, arrivant à l’un 
d’eux, qui ne fût commune à tous. La famille et les enfants 
étant venus aux uns et aux autres, la colonie essaima suc¬ 
cessivement sur les bords de l’Oise, découverts par Jules 

Dupré, à Anvers, et à Valmondois. 

$ 


Tous les grands artistes de cette période ont pratiqué 
entre eux, d’une façon spirituelle et joyeuse, la fraternité 
artistique la pins toiiclianto. Les exemples en abondent. 
En voici quelques-uns pris au hasard dans les souvenir.s 
de leurs contem|)orains : 

C’est Jules J)uj>ré qui, à force d’instances amicales, fait 
acheter par un amateur de l’Islc-Adam, iM. Binder, les 
fieiises de J.-F. Millet, un dos premiers tableaux qu'il ait 
vendus, et le fait payer la somme de deux mille francs, 
somme relativement importante pour ce temps, et pour le 
peintre alors dédaigné. 


C’est iJiaz qui court tous les marchands tle tableaux de 
ihiris pour trouver quatre cents francs dont J.-F. Jlilleta 
besoin pour éviter une saisie (riiuissier, et qui les apporte 
joyeusement au grand paysagiste. « Vivo Diaz! Vive la 
chair! Vive le soleil! » crie à tuo-lète J.-F. Millet, pour 
remercier en peintre son ami dévoué. 


Troyoii, qui commençait à vendre assez bien scs tableaux, 
longtemps refuses par les amateurs, passe un matin devant 
ta boutique d’un marchand do j)cinliires, Beugnot; il‘ y 
aperçoit un tableau.de Delacroix ; Jésfts endormi nnr tin 
hateaupendant la tempête. Aussitôt, il rachète seize cents 
francs. Pou de temps après, ])clacroix apprit celte acqui¬ 
sition; il s'empressa d’en aller remercier Troyon, et, en 
témoignage de reconnaissance, il lui offrit un superbe 
iJon. 
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Un jour, Corot apprend que Daiimicr, devenu aveugle 
et lUayaiil pins ancimes ressources pour vivre, ne pouvant 
plus travailler, allait être expulsé de la maison qn’U habite 
à Valinondois. faille de payer son loyer. Alors, il prend 
le train, va trouver le propriétaire de la maison, achète 
rimnienhle, le paye séance lonante, et, le soir même, en fait 
porter par le [iropriétairc lui-même à Daumier les litres 
de propriété, avec une carte qui contient simplement ces 
mots ; 

« Cette fois, je défie bien ton propriétaire de te mettre 
dehors. 

« CouoT. » 

Daumier lui répondit : 

« Tu es le seul homme que j’estime assez pour pouvoir 
en accepter quelque chose sans rougir, » 


Uihot et Dauhigny, qui étalent amis intimes, surent un 
jour qu’un jeune peintre de leur connaissance, ardem¬ 
ment épris d’une jeune fille, se la voyait impitoyablement 
refuser par ses parents, parce qu’il n’avail pas d’argent 
pour SC mettre eu ménage. L’im et l’autre, à ce moment, 
se trouvaient aussi, très fâcheusement, en état d’impécu¬ 
niosité complète. Comment faire pour tirer de ce crue) em¬ 
barras les amoureux? Ils décidèrent de peindre immédia¬ 
tement un tableau Irès soigné, et ils envoyèrent les deux 
toiles au jeune artiste avec ce petit mol : « Yends-lcs; et 
si tu réussis à les bien vendre, tu nous rembourseras en 
nous [U'ciuinl comme témoins à ton mariage. » C’est ce qui 
arriva, l^cu de temps après, Uihot et Daubigny étaient de 
noce; ils s’v amusèrent comme des fous. 


FIN' 
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